==o.   I 


Girard,  Rodolphe 
Les  ailes  cassées 


PS 

I73A8 
ROBA 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lesailescassesOOgira 


y 


MAJOR     RODOLPHE     GIRARD 


Les  Ailes  Cassées 


Comédie  en  quatre  actes 


LE     COURRIER     FEDERAL    LTEE.    OTTAWA 

COPYRIGHT.  CANADA     1921.   SY   RODOLPHE  <StRARD 


59  Pnp  rh--  r.rpnelle-  P 


Ouvrages  du  même  auteur 


Florence,  roman    Epuisé. 

Mosaïque,   montes Epuisé. 

Marie  (  'aluniet,  loman Epuisé. 

Rédem])ti011,      roman     .  .  .^ Epuisé. 

L  ' Alg'Oliquilie,   roman    Epuisé. 

('(tlltcs  (le  Cliez  lions,  Epuisé. 


Théâtre 


Madeleine  de  Verelières,  ainnie  tn  .->  actes. 

A  la  Conqnéte  d'nn  Baiser,  lomé.iu'  en  :i  actes. 

Le  Conscrit  Impérial.    toméJie  en  nn  acte. 
Le  Doigt  de  la  Femme,     inméfUe  en  nn  acte. 
Le  Chien  d'Or,  Jrame  en  un  prologue  et  5  actes. 
Corinne,   drame  en  4  actes. 

Dialogue  sur  les  morts,    saynète. 
Les  Ailes  Cassées,    comédie  en  4  actw. 
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ACTE  PREMIER 

Bureau  de  sir  Léon  meublé  avec  un  luxe  trop 
recherché  pour  l'homme  d'affaires.  Sofa,  fauteuils 
moelleux,  coussins,  photos  de  femmes.  Au  lever 
du  rideau,  deux  dactylographes  sont  à  examiner 
des  photographies  et  s'amusent. 

Scène  première 

CLARA,  CELESTINE. 

Clara. — Il  en  a  une  galerie  le  patron,  un  vrai 
musée  national. 

Célestine. — A  qui  le  dis-tu? 

Clara. — Je  me  demande  si  elles  sont  toutes  authen- 
tiques, vécues  ces  photos î 

Célestine. — Il  me  l'a  assuré. 

Clara. — Et  celles  qu'il  n'ose  pas  afficher... 

Célestine. — Oui,  par  crainte  de  complications  in- 
tcrfaniilialps. 

Clara. — Regarde-uioi  donc  celle-ci...  Elle  n'est 
pas  mal. 

Célestine — Jolie,  mais  trop  de  circulation.  C'est 
la  petite  Aurore  qu'il  a  eue  à  son  emploi  comme 
dactylo  avant  moi.  Un  homme  de  l'envergure  de 
sir  Léon  ne  devrai!   se  payer  que  des  monopoles. 

Clara. -L'une  n'empêche  pas  l'autre... 

Célestine. — Mais  je  ne  vois  pas  ta  photo? 

Clara.  — C'est  la  galerie  des  défuntes.  Il  est  de 
mauvais  ton  d'élever  des  monuments  aux  grands 
hommes  de  leur  vivant. 

Célestine. — -Que  dit  la  légitime  de  ce  musée? 

Clara. — Elle  n  'est  venue  qu  'une  fois  ici.  Après 
une  scène  terrible,  elle  n  "a  plus  remis  les  pieds  dans 
ce  bureau. 

Célestine. — Dis  donc,  est-il  vrai  que  tu  as  soupe 
avec  sir  Léon,  jeudi? 

Clara — Possible,  qu'en  sais-tu? 

Célestine. — Ce  n'est  pas  malin.  Le  lendemain 
soir,  je  soupais  avec  le  même  i)ersonnage  et  le  gar- 
çon m'a  confié  que  tu  m'avais  précédée  la  veille... 
Tu  ne  m'en  veux  pas? 

Clara. — Moi,  jamais  de  la  vie.     Et  toi? 

Célestine. — Encore   moins,  je  suis  une  adepte  du 
rmiimunisme. 
.Clara. — Tout  de  même  que  c'est  un  sale  muffle.  . . 

Célestine. — C'est  le  seul  de  nos  sirs  qui  ne  soit 
pas  respectable. 

(Soudain   la   porte   s'ouvre   et  sir   Léon   surprenil 
les  fleux  rl.actylographcs.) 


Scène  II. 

Les  mêmes,  SIE  LEON. 

Sir  Léon,  mis  avec  recherche  et  souriant. — Bon- 
jour, mes  petites  biches...  Vous  semblez  joliment 
vous  amuser...  J'espère  cependant  que  ce  n'est  pas 
à  mes  dépens? 

Clara  et  Célestine. — Oh!  Monsieur,  que  dites-vous? 

Sir  Léon — C'est  bien,  c'est  bien.  Mademoiselle 
Clara,  quand  j'aurai  besoin  de  vos  services,  je  son- 
nerai. Quant  à  vous,  Mademoiselle  Célestine,  veuil- 
lez aller  chercher  votre  cahier,  j 'ai  une  lettre  à 
vous  dicter.  Attendez  que  j  'appelle. 
(Exil  Clara.) 

Scène  III 

SIR  LEON,  CELESTINE 

(.\  peine  Clara  a-t-elle  disparu  que  sir  Léon 
donne  une  v-olitc  tape  ainicale  sur  la  joue  de 
Cflcstine.) 

Sir  Léon. — Voulez-vous  souper  avec  moi  ce  soir? 

Célestine. — Mais,  Sir  Léon,  si  Madame  le  savait. . . 
J'ai  eu  tellement  peur  la  dernière  fois  que... 

Sir  Léon.  — Bah!  ces  bagatelles-là  ne  l'affectent 
|i!us.     Elle  a  fait  l'apprentissage  du  métier. 

Célestine. — .le  crains  d'abuser  de  vos  bontés... 

Sir  Léou. — Alors,  disons  que  ce  sera  à  titre  d'é- 
change. 

Célestine. — Si  c  'est  comme  ça  que  vous  l 'enten- 
dez, je  veux  bien.  . . 

Sir  Léou. — Vous  êtes  charmante.  Veuillez  préve- 
nir Mlle  Clara  que  je  veux  l.i   voir. 

Scène  IV 

SIR  LEON,  CLARA 


Sir  Léon. — (A  Clara  qui  entre  avec  son  cahier.) 
Mademoiselle,  veuillez  écrire. 

(Sir  Léon   dicte  en  ari>entant    la  pièce.) 
Monsieur  F.  Turnbull, 

Gérant  du   Canada   Central. 
Montréal. 
Monsieur. — 

l'ermcttez-moi   de   vous   informer   que   la    dernière 
expédition  de  cornichons  en  conserves... 

(Il  caresse  le  rrunton  de  Clara  (jui  fait  un  gesle 
de  priïde.) 
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Que  disais- je  î 

Clara. — ^La  dernière  expédition  de  cornichons  en 
conserves. . . 

Sir  Iléon — ...que  j'ai  adressée  à  Bishop  &  Co., 
Toronto,  il  y  a  un  mois,  n'est  pas  encore  arrivée  à 
destination.     C'est  intolérable. 

(Il  pince  la  taille  de  Clara.)  Vous  êtes  adorable. 
(Clara  écrit  "vous  êtes  adorable".)  Mais  non, 
n'écrivez  pas  cela.  C'est  à  vous  que  je  le  dis. 
(Dictant.)     Je  vous  prie  d'y  voir  sur-le-champ. 

Votre  tout  dévoué, 

Un  point,  c'est  tout.  Mademoiselle  Clara,  nous 
soupons  ensemble  samedi  soir.     Est-ce  entendu? 

Clara. — Mais,  Monsieur.  .  . 

Sir  Léon. — Je  suis  toujours  heureuse  de  reconnaî- 
tre les  services  dévoués  de  mes  employés. 

Clara. — Alors,  je  veux  bien. 

Sir  Léon,  embrassant  Clara. — Que  vous  êtes  gen- 
tille! 

(Entre  Gilberte   qui   prend   son  père   en   flagrant 
délit.     Clara  file  à  l'anglaise,  toute  confuse.) 

Scène  V 

SIR  LEON,  GILBERTE. 

Gilberte,  très  calme. — Oh!  pardon,  je  te  dérange. 

Sir  Léon. — Pas  précisément,  mais  ru  aurais  pu 
attendre  quelques  minutes. 

Gilberte. — Je  puis   retourner  faire   antichambre. 

Sir  Léon,  sortant  son  porte-monnaie.  — Combien  te 
faut-il  aujourd'hui? 

Gilberte. — Donne  toujours,  mais  ce  n'est  pas  ce 
qui  m  'amène. 

(Sir    Léon    tend    quelques   billets.) 
Gilberte.— Merci,  papa.     Et  les  affaires,  ça  mar- 
che? 

(Tout  en  parlant,  elle  jette  un  coup  d'oeil  sur 
les  photographies.) 

Sir  Léon. — ^B  le  faut  bien,  parbleu!  Avec  un  ap- 
pétit comme  le  tien  et  celui  de  ta  mère. 

Gilberte. — Tu  ne  me  semblés  pas  ilépérir  d'ennui. 

Sir  Léon. — ^Avec  ça  que  je  n  'aurais  pas  ma  part. 
Tu  t'es  plue  hier,  au  bal  des  Bouleau? 

Gilberte,   sans   enthousiasme. — ^Oui. 

Sir  Léon. — Du  monde? 

Gilberte. — Je  ne  me  sens  plus  les  pieds  tant  on 
III  'a  marché  dessus. 

Sir  Léon. — Chic? 

Gilberte. — Pour  tous  les  goiits.  Depuis  la  bonne 
:ii  istoiratie  jusqu'aux  héritières  de  parvenus... 
comme  moi. .  . 

Sir  Léon. — Je  te  prierais  de  ne  pas  oublier  à  qui 
tu  parles.  .  .  Allons  donc!  est-ce  que  tu  n'es  pas  en- 
viée?... Les  adorateurs,  ils  ne  se  comptent  plus. 
Ils  fourmillent.  Le  jour  où  tu  te  marieras,  ça  fera 
sensation  dans  les  journaux...  T  as-tu  pensé  en- 
core à  ton  mariage? 

Gilberte. — Mon  choix  est  fait.  C'est  précisément 
:'i  I  e  ^ujet  que  je  suis  venue. 

Sir  Léon. — Bigre!  tu  en  as  un  aplomb.  C'est 
iiialhourcux  que  tu  ne  sois  pas  homme,  tu  aurais 
fait  un  brasseur  d'affaires  hors  ligne. 

Gilberte.— Et  puis?...  Crois-tu  que  le  jupon  soit 
un  obst.aclet 


Sir  Léon. — Ainsi,  te  voilà  amoureuse;  je  ne  l'au- 
rais jamais  cru.  .  . 

Gilberte. — Je  n'ai  pas  dit  cela. 

Sir  Léon. — Mais  puisque  ton  choix  est  fait,  ce 
n  'est  toujours  pas  pour  entrer  au  couvent. 

Gilberte. — Ne  peut-on  se  marier  sans  se  pâmer 
comme  une  pensionnaire.  L'appétit  vient  en  man- 
geant. Et,  s'il  ne  vient  pas,  eh  bien!  tant  pis  ou 
tant  mieux. 

Sir  Léon. — Peut-on  savoir  le  nom? 

Gilberte. — Tout  de  suite:  Raymond  Barsalou. 

Sir  Léon. — Oh!  oh!  Pas  si  mal  trouvé.  Il  est 
joli  garçon,  bien  tourné,  avocat,  plein  d'intelligen- 
ce, mais...   il  n'est  guère  fortuné. 

Gilberte. — Parlons  d'affaires,  veux-tu?  Encore 
une  fois,  c  'est  précisément  pour  cela  que  je  suis 
arrêtée  aujourd'hui.  J'aurais  bien  pu  attendre  à 
ce  soir,  mais  il  faut  battre  le  fer  pendant  qu  'il  est 
chaud.  En  outre,  on  ne  sait  jamais  si  tu  dînes  à  la 
maison  ou  non. 

Sir  Léou. — Je  suis  si  occupé,  les  affaires! 

Gilberte. — Je  comprends! 

Sir  Léon — Que  veux-tu  dire? 

Gilberte. — Tu  as  tant  de  correspondance! 

Sir  Léon. — Revenons  à  ton  mouton.  Que  prétends- 
tu  faire? 

Gilberte. — Me  marier. 

Sir  Léon. — Quand? 

Gilberte. — Aussitôt   que  possible. 

Sir  Léon. — Et  cela  dépend  de  lui? 

Gilberte.— Non. 

Sir  Léon. — De  toi? 

Gilberte.— Non. 

Sir  Léon. — De  qui  alors? 

Gilberte. — De  toi. 

Sir  Léon,  avec  étonnement. — De  moi!  Explique- 
toi. 

Gilberte. — C'est  pourtant   très  simple. 

Sir  Léon. — Je  t 'écoute. 

Gilberte. — ^Bien  que  je  ne  me  mêle  pas  de  politi- 
que, il  est  clair  que  nous  aurons  avant  longtemps 
des  élections  générales.  Ça  flotte  dans  l'air.  Bien- 
tôt on  fera  le  choix  des  candidats.  Je  veux  que  tu 
obtiennes  un  comté  siir  pour  M.  Barsalou. 

Sir  Léon. — Comme  tu  y  vas!  Je  ne  suis  pas  le 
dispensateur  des  comtés,  moi.  Pourquoi  ne  me  de- 
mandes-tu pas  de  le  faire  nommer  ministre. 

Gilberte. — Ça  viendra,  sois  sans  inquiétude.  Com- 
mençons par  le  commencement.  Tu  n  'as  qu'à  y 
mettre  le  prix. 

Sir  Léon. — Seulement  que  ça. 

Gilberte. — ^Ni  plus  ni  moins.  Je  crois  que  $20,000 
ou  $2.5,000  seront  à  peu  près  suffisantes. 

Sir  Léon. — Pour  une  brèche  au  trésor  du  papa,  en 
voilà  une! 

Gilberte. — Que  t'importe,  pourvu  que  j'arrive  à 
mes  fins. 

Sir  Léon.— Lesquelles? 

Gilberte. — Femme  de  ministre  à  Ottawa,  tu  l'as 
laissé  entendre,  malgré  toi,  tout  à  l'heure. 

Célestiue,  entrant. — Sir  Léon,  c  'est  M.  Aildington 
à  <iui  vous  avez  donné  un  rendez-vous  pour  cette 
a)irès-iniili. 

Gilberte.  — Priez-le   de  repasser  dans  une   heure. 
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Sir  Léon. — Mais . .  . 

Gilberte. — Allez. 

Sir  Léon.— (J 'est  très  bien.  (£xit  secrétaire.; 
Qilberte. — (^uand  cette  importune  m'a  interrompue, 
je  te  ilisais  que  je  voulais  arriver  femme  de  mi- 
nistre. Tu  te  demandes  pourquoi,  sans  doute.  Bien 
que  je  sois  fille  d'un  chevalier  et  d'un  richard,  l'or 
de  ton  blason  a  un  peu  trop  la  teinte  de  la  moutarde 
de  cornichons.  Il  lui  faut  un  nouveau  lustre.  M. 
Barsalou,  brillant  orateur,  avocat  plein  d'ambition, 
est  l'associé  que  j'ai  choisi.  Grâce  à  ton  aide,  il 
se  fait  élire  haut  la  main.  Une  fois  aux  Communes, 
sois  sans  crainte.  A  nous  deux,  nous  gouvernerons 
si  bien  la  barque,  toutes  voiles  dehors,  que  le  reste 
ira  tout  seul. 

Sir  liéon. — Mais  lui,  que  dit  il  de  tout  cela?  Lui 
eu  as-tu  parlé,  au  moins? 

Gilberte. — Pas  si  bête.  Je  sais  qu  il  désire  être 
candidat  et  qu'il  veut  faire  un  mariage  d'intérêt, 
voilà  tout. 

Sir  Léon. — 11  t'aime? 

Gilberte. — Peut-être.  Je  n  'en  suis  pas  sûre.  Na- 
turellement, il  m'a  avoué  ai'il  est  fou  de  moi.  J'ai 
paru  le  croire,  mais  de  là  a  en  être  certaine  il  y  a 
tout  un  monde.     Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  secondaire.' 

Sir  Iléon,  avec  émotion,  en  prenant  la  main  de 
Gilberte. — Ma  chère  enfant,  tu  t 'embarques  là  dans 
une  aventure  dangereuse.  Le  mariage  est  une 
chose  très  grave  que  tu  semblés  un  peu  traiter  à  la 
légère.     Songe  qu'U  y  va  du  bonheur  de  ta  vie. 

Gilberte. — Le  bonheur  est  relatif.  Chacun  l'en 
tend  à  sa  façon.  Je  te  préviens  d'avance  que  tes 
arguments,  quelque  forts  qu'ils  puissent  être,  ne 
sauront  me  convaincre.  Ma  résolution  est  inébran- 
lable. Je  veux  épouser  M.  Barsalou  et  je  te  sup- 
plie de  m 'aider.     (Le  cajolant)     Dis  oui,  dis? 

(Sir  Léon  hésite  longtemps,   arpentant  la  pièce, 
irrésolu.) 

Sir  Léon.— Tu  en  a  parlé  à  ta  mère? 

Gilberte. — Oui,  elle  m 'approuve  entièrement. 

Sir  Léon. — (A  Célestine  après  avoir  sonné.) 
Téléphonez  à  M.  Raymond  Barsalou  s'il  veut  bien 
passer  à   mon   bureau.     Je   l'attends. 

Gilberte,  embrassant  sou  père. — Tu  me  gâtes. . . 

Sir  Léon,  grave. — Pourvu  que  ce  soit  pour  ton  bon- 
heur. ' 

Gilberte. — Je  m 'en  charge.  (Sur  le  point  de  sor- 
tir.) Un  petit  conseil  avant  de  te  quitter.  M. 
Barsalou,  sans  doute,  va  se  faire  tirer  l'oreille. 
N'en  crois  rien.  Il  est  dévoré  d'ambition.  C'est 
un  arriviste  enragé.  Tu  n'as  pas  besoin  d'argumen- 
ter bien  fort.  Dans  deux  jours,  il  aura  accepté.  Et 
après  tout,  je  ne  suis  pas  si  mal. 

Sir  Léon.— Tu  es  ravissante. 

Gilberte. — A  bientôt,  cher  papa. 

Sir  Léon.— A  bientôt,  mon  enfant.  (Exit  Gilberte.) 

Sir  Léon. — Et  cependant,  j 'ai  peur  pour  Gilberte, 
car  je  l'adore.  Allons!  M.  Barsalou  ne  saurait  tar- 
der, s'il  n'est  pas  retenu,  puisqu'il  n'a  que  la  rue 
à  traverser. 

Scène  VI 

SIK     LEON,    RAYMOND    BARSALOU 
Clara. — M.  Barsalou. 
Sir  Léon. — Faites  entrer. 


(E.\it  Clara. J 

Raymond  Barsalou,  le  chapeau  à  la  main,  correct 
it  digne. — Vous  désirez  me  parler,  sir  Léon? 

Sir  Léon,  empressé,  avançant  un  siège  à  Ray- 
moiul. — Oui,  Monsieur  Barsalou,  veuillez  vous  as- 
seoir (11  tend  une  boîte  de  cigares  à  Raymond.; 
lu  havane,  Monsieur  Barsalou. 

Raymond  accepte  et  sir  Léon  allume  le  cigare.) 

Raymond, — Merci,  Monsieur. 

Sir  Léon. — Maintenant,  mon  cher  ami,  vous  me 
permettez  de  vous  appeler  "mon  ami",  n'est-ce 
pas?  causons...  Comment  vont  les  affaires?  J'ai 
tout  lieu  de  croire  que  les  clients  sont  aussi  con- 
tents de  leur  avocat  que  l'avocat  de  ses  clients... 

Raymond. — Ma  foil  Je  ne  suis  pas  siir  du  senti- 
mont  des  clients  à  mon  égard.  Quant  à  moi,  je  n'ai 
pas  à  me  plaindre  d'eux. 

Sir  Léon. — Très  bien!  très  bleni  A  la  bonne 
heure!  !  !...  (Après  un  moment  et  avec  une  cer- 
taine hésitation)  Hein!  que  pensez-vous  de  la  situa- 
tion politique?  On  dit  qu'il  y  aura  prochainement 
des  élections  fédérales. 

Raymond, — On  le  dit:  c'est  une  opinion  qui  tend 
à  s'accréditer. 

Sir  Léon. — N'est-ce  pas  là  une  question  qui  doit 
vous  intéresser  tout  particulièrement,  Monsieur 
Barsalou? 

Raymond,  apparemment  indifférent. — Comment 
cela,  je  ne  vois  pas? 

Sir  Léon. — S 'il  faut  en  juger  par  les  discours  que 
vous  avez  prononcés  à  la  dernière  élection  partielle, 
la  politique  avec  ses  succès  et  ses  triomphes  vous 
tend  les  bras;  vous  n'avez  plus  qu'à  vous  y  jeter. 
On  répète  même,  et  un  peu  partout,  que  c'est  grâce 
à  votre  éloquence  el  à  votre  zèle  intelligent  si  Ber- 
trand a  été  élu. 

Raymond. — Vous  êtes  fort  aimable,  sir  Léon.  Je 
vcu.x  bien  admettre  que  je  ne  me  suis  pas  ménagé 
dans  cette  élection,  mais  de  là  à  prétendre  que  M. 
Bertrand  me  doit  sa  victoire,  c'est  aller  un  peu 
loin. 

Sir  Léon,  sentencieux. — On  ne  fait  bien  que  ce 
<iuc  l'en  aime.  Or,  si  vous  avez  si  bien  réussi  dans 
icttc  lutte  électorale,  c'est  que  ce  travail  vous  plai- 
sait. Donc,  vous  aimez  la  politique  pour  vous-mê- 
me ft  non  pour  les  autres.  > 

Raymond,  conciliant. — J'avouerai  que  l 'adminis- 
tration de  la  chose  publique  avec  ses  luttes,  ses 
revers,  ses  succès,  sa  combativité,  ses  heures  som- 
bres et  ses  jours  de  gloire,  sa  vie  intense  et  fié- 
vreuse, m'attire  et  me  fascine.  Mais  d'un  autre 
côté,  j'ai  une  clientèle  qui  grandit,  une  étude  qui 
s 'nf firme  et  je  me  demande  s'il  serait  sage  de  lâ- 
ilier  la  proie  pour  l'ombreî... 

Sir  Léon,  se  rapprochant  et  insinuant. — Et  si  vous 
.•tii'7.  certain  du  succès,  si  vous  aviez  votre  mandat 
(le  député  dans  votre  poche... 

Raymond. — Alors,  je  ne  sais  pas...  Je  n'y  ai 
j.imais  songé  sérieusement...   Peut-être... 

Sir  Léon. — Eh  bien!  Monsieur  Barsalou,  moi  qui 
vous  parle,  je  vous  garantis  le  succès.  Vous  n'êtes 
|)as  sans  savoir  la  place  que  j'occupe  dans  les  con- 
seils du  parti.  J'ai  l'oreille  du  premier  ministre.  . . 
Entre  nous,  je  vous  confierai  qu'elle  me  coûte  assez 
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cher  cette  oreille. .  .  Que  diriez-vous  si  je  vous  ache- 
tais un  comté!  (Mouvement  de  Raymond.)  Je 
m'exprime  mal,  je  veux  dire  si  j'obtenais  du  pre- 
mier ministre  un  comté  sûr.  Il  y  a  une  vacance  au 
Sénat.  Nous  bombardons  sénateur  le  député  de  la 
circonscription  sur  laquelle  j 'ai  jeté  les  yeux  et 
vous  prenez  sa  place.  (Avec  emphase.)  Et,  comme 
César,  vous  n'avez  plus  qu'à  dire:  "Je  suis  venu, 
j'ai  vu,  j'ai  vaincu!...  Et  puis,  pour  un  homme 
comme  vous,  le  portefeuille  est  à  portée  de  la 
main...  Un  tout  petit  effort  et  vous  l'avez... 
Vous  êtes  ministre,  Monsieur  Barsalou!... 

Raymond. — Je  connais  votre  influence,  sir  Léon, 
mais  voulez-vous  me  permettre  de  vous  demander 
le  motif  de  l'intérêt  que  vous  semblez  me  témoi- 
gner? 

Sir  Léon. — L'intérêt  du  parti,  mon  cher  ami,  l'in- 
térêt du  parti.  Ce  parti  m'a  bien  traité;  je  ne  suis 
pas  un  coeur  ingrat.  Je  veux  avec  nous  des  hom- 
mes sérieux  et  solides,  et  sur  lesquels  on  peut  comp- 
ter dans  les  moments  difficiles  ou  critiques.  A 
l'heure  présente,  la  mer  est  calme;  notre  barque 
poussée  par  un  vent  favorable  vogue  allègrement, 
mais  gare  à  la  tempête  qui  peut  s  'élever  d  'un  coup. 
C'est  alors  qu  'il  faudra  avoir  confiance  en  son  équi- 
page. 

Raymond — Sir  Léon,  vous  me  tentez,  vous  me 
tentez  beaucoup.  Seulement,  j 'en  ai  peur,  les  dé- 
vouements désintéressés  comme  le  vôtre  sont  si 
rares  de  nos  jours  que  je  n'ose,  et  même,  pourquoi 
vous  le  cacher,  si  cette  offre  ne  venait  d'un  homme 
aussi  intègre,  d'un  citoyen  aussi  respectable  que 
vous,  ma  foi,  je  me  demanderais  si... 

Sir  Léon,  avec  rondeur  et  tendant  la  main. — 
Allons!  allons!  c'est  entendu,  jeune  homme,  c'est 
entendu,  n'est-ce  pas? 

Raymond,  en  riant  —  On  ne  peut  accorder  moins 
de  vingt-quatre  heures  à  un  condamné  avant  de  le 
pendre.     Donnez-moi  le  temps  de  réfléchir. 

Sir  Léon. — C'est  juste.  (Comme  prenant  une  déci- 
sion soudaine.)  Apportez-moi  votre  réponse  demain 
soir,  chez  moi.  Nous  dînerons  ensemble  vous,  ma 
fille  et  moi.     Vous  connaissez  Gilberteî 

Raymond. — Oui,  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer 
Mademoiselle    votre  fille.     Elle  est  charmante. 

Sir  Léon. — Trop  aimable.  Monsieur  Barsalou.  Elle- 
même  m 'a  dit  beaucoup  de  bien  de  vous.  Je  suis 
sûr  que  votre  présence  chez  moi  lui  fera  un  réel  plai- 
sir... Ces  jeunes  filles,  on  ne  sait  jamais  au  juste 
ce  qui  leur  trottine  dans  la  tête...  Je  les  entends 
parfois  cacasser  à  la  maison,  elle  et  ses  amies. 
Chacune  décrit  le  héros  de  ses  rêves.  Il  y  en  a  pour 
tous  les  goûts...  .Te  ne  serais  pas  surpris,  si  vous 
confessiez   Gilberte  à  ce  sujet... 

Raymond,  se  levant  et  tendant  la  main. — A  de- 
main soir,  sir  Léon,  j  'accepte  votre  aimable  invita- 
tion avec  reconnaissance  et  je  vous  prie  de  présen- 
ter mes  hommages  à  Mlle  Gauthier. . .  Bien  entendu, 
je  ne  veux  pas  encore  pour  cela  m 'engager... 

Sir  Léon. — Allons  donc!  Soyez  assuré  que  vous 
serez  toujours  le  bienvenu  chez  mol,  quoi  que  vous 
décidiez. 


(Au  moment  de  sortir,  Raymond  aperçoit  Jac- 
queline sur  le  seuil.  Tous  deux  échangent  un 
long  regard,  comme  deux  êtres  qui  se  voient 
pour  la  première  fois  et  se  plaisent  â.  première 
vue.) 


Scène  VII 

SIR   LEON,   JACQUELINE. 

Jacqueline,  timide,  pauvrement  mais  proprement 
mise. — Sir  Léon  Gauthier? 

Sir  Léon,  avec  empressement. — ^Lui-même,  Made- 
moiselle, que  puis-je  pour  vous?  (Lui  avançant  un 
fauteuil.)  Veuillez  donc  vous  asseoir.  (A  l'insu  de 
Jacqueline,  il  fait  un  geste  d'admiration.) 

Jacqueline. — Merci  beaucoup.  Monsieur.  J 'ai  lu 
dans  un  journal  que  vous  avez  oesoin  d'une  em- 
ployée pour  votre  bureau.  Alors,  j'ai  pensé...  j'ai 
cru...  (Elle  ouvre  son  sac  à  main  qu'elle  échappe. 
Sir  Léon  se  précipite  pour  le  lui  remettre.) 

Jacqueline. — Vous  êtes  trop  aimable.  Monsieur. 
Je  suis  d  'une  gaucherie! . .  .  (Elle  montre  un  extrait 
lie  journal  à  sir  Léon.)   Tenez,  voici  l'annonce. 

Sir  Léon. — Parfaitement. . .  Inutile  de  vous  don- 
ner toute  cette  peine,  je  me  rappelle.  Vous  connais- 
sez la  machine  à  écrire,  sans  doute...  Alors,  ça  va 
bien. . . 

Jacqueline. — Hélas!    Monsieur,  je   l'ignore. 

Sir  Léon. — Peu  importe,  vous  l'apprendrez. 

Jacqueline. — Oh!  pour  ça,  oui,  je  suis  remplie  de 
bonne  volonté  et  puis...   je  travaillerai  double. 

Sir  Léon. — C'est  cela!...  c'est  cela!  Vous  savez 
lire  et  écrire? 

Jacqueline. — Oui,  Monsieur. 

Sir  Léon. — Voyons.  Asseyez-vous  là  et  signez 
votre   nom  tout  au  long  avec  votre  adresse. 

(Jacqueline  s'asseoit  au  bureau  de  sir  Léon  et 
écrit  attentivement,  la  tête  pensée  sur  son  pa- 
pier. Sir  Léon,  couché  lui-même  au-dessus  du 
bureau,    frôle   la  joue  de  Jacqueline.) 

Jacqueline,  tendant  le  papier  et  regardant  sir 
Léon  avec  anxiété. — Ce  n  'est  pas  fameux,  mais 
avec  un  peu  d'application  j'espère  que  vous  serez 
content  de  moi. 

Sir  Léon,  prenant  le  papier  et  avec  emphase. — 
Magnifique!  Superbe!  Mademoiselle,  je  retiens  vos 
services  dès  l'instant.  Je  vous  donne  vingt  piastres 
par  semaine.  Nous  sommes  jeudi.  Vous  toucherez 
à  partir  de  lundi  dernier.  Ainsi  votre  semaine  sera 
complète'. .  . 

Jacqueline. — Mais,  Monsieur,  pour  cette  somme, 
vous  allez  peut-être  trop  exiger  de  moi. . .  Je  ne 
sais  si  je  pourrai. .  . 

Sir  Léon,  pinçant  le  menton  de  Jacqueline. — 
Ecoutez-moi  cette  belle  enfant  qui  refuse  l'argent 
qu  'elle  mérite.  Et  cependant,  si  vous  cherchez  an 
emploi,  c'est  que  voua  devez  en  avoir  besoin... 

Jacqueline. — Si  j 'en  ai  besoin! ...  Je  suis  orphe- 
line. 

Sir  Léon,  avec  attendrissement. — Pauvre  petite! 
(En  aparté)  Très  bien!  très  bien!...  (Se  frottant 
les  mains.)  Quelle  veine!  (A  Jacqueline.)  J'éprou- 
ve déjà  une  profonde  sympathie  et  je  veux  vona 
protéger. 
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JacçLUeline. — Comment  vous  remercier,  Monsieur, 
de  vos  douces  paroles  J  yue  vous  êtes  boni 

Sir  Iléon. — Allons!  allons!  n'insistez  pas...  Vous 
verrez  comme   nous  deviendrons   d'excellents   amis. 

Jacqueline,  se  levant  et  faisant  le  geste  d'enlever 
sou  chapeau. — Veuillez  m 'assigner  ma  tâche.  Puis- 
que je  suis  ceusôc  travailler  depuis  lundi,  je  me 
trouve   joliment   eu   retard. 

Sir  liéon. — Vous  mettre  à  l'ouvrage  dès  aujour- 
d'hui/... iiais  laissez  donc!  Ça  ne  vaut  guère  la 
peine...  Soyez  ici,  s'il  vous  plaît,  à  neuf  heures 
demain  matin. 

(II  sonne,  Clara  paraît.)  Mon  auto  est-elle  à  la 
porte? 

Clara. — Oui,  Monsieur.  Et  vous  la  trouverez 
bien,  car  il  tombe  une  pluie  torrentielle. 

Sir  Léon. — Merci,  je  n'ai  plus  besoin  de  vous. 
(Kxit  Clara.) 

(A  Jacqueline.)  Vous  avez  entendu,  vous  ne 
pouvez  retourner  chez  vous  à  pied. 

Jacqueline. — Je  prendrai   le   tramway. 

Sir  Léon. — Vous  n'avez  même  pas  de  parapluie. 

Jacqueline. — Ça  ne  sera  pas  la  première  fois  que 
j'aurai   été   surprise  par  l'orage. 

Sir  Léon. — Vous  laisser  marcher  à  la  pluie,  vous 
si  charmante,  quand  moi  je  me  prélasserais  seul  à 
l 'abri  dans  mou  auto.  Ce  serait  révoltant.  Je  vais 
vous   reconduire.     Dites  que   vous  acceptez? 

Jacqueline,  indécise. — Mais,  Monsieur,  je  n'ose. 

Sir  Léon,  prenant  son  chapeau  et  son  parapluie. — 
11  n'y  a  pas  de  mais...  Je  vous  enlève. 

Jacqueline. — C'est  vous  forcer  à  un  long  détour, 
et  vous  êtes  si  occupé!...  Vous  m'en  voyez  toute 
confuse. . . 

Sir  Léon,  ouvrant  la  porte  et  s 'inclinant  devant 
Jacqueline. — Après  vous,  Mademoiselle.  (Dès  que 
Jacqueline  a  disparu.)     Je  la  tiens!!!... 

RIDEAU. 

ACTE  II 

Atelier  de  peintre  meublé  avec  goût.  Sl^le  quel- 
que peu  hétérogène.  Divam  et  tentures  d'un  cachet 
oriental.  Aux  murs  des  tableaux  et  des  panoplies. 
Çà  et  là  des  bustes  et  des  statuettes,  des  ébauches. 
Fenêtre  à  gauche.  A  droite,  porte  de  sortie  don- 
nant sur  la  rue.  Au  fond  deux  portières  masquant 
l'appartement  du  peintre.  Beaucoup  de  lumière. 
Au  lever  du  rideau,  Georges,  en  blouse,  est  assis 
devant  son  chevalet.  Jacqueline,  costumée  à  la 
grecque,  pose  pour  lui,  un  bras  levé  vers  le  Ciel. 

Scène  première. 

GEORGES   MATHIEU,   JACQUELINE. 

Georges,  physionomie  jeune  et  rieuse,  ouverte  et 
sympathique. — Eh  bien!  Jacqueline,  es-tu  fatiguée, 
ma  jjetite? 

Jacqueline. — A  vrai  dire,  Monsieur  Mathieu,  oui, 
un  peu.  .  .  beaucoup  même.  Avec  çà  qu'il  y  a  deux 
hinirps  que  j'indique  le  soleil  du  bout  du  doigt... 

Georges,  allaut  à  son  modèle  et  lui  donnant  une 
autre  pose. — Deux  heures,  hum!  Avoue  que  c'est  un 
tant  soit  peu  exagéré.    Du  reste,  il  faut  bien  que  ta 


exagères,  toi  aussi:  sans  cela  tu  ne  serais  pas 
femme.  C'est  à  pe.iue  s'il  y  a  une  heure. . .  (Il  con- 
sulte sa.  montre.)  Trois  heures  et  quarante-sept 
minutes,  et  nous  avons  commencé  notre  travail  à 
deux  heures  cinquante-deux.  Donc,  il  n'y  a  que 
cinquante-cinq  minutes  que  j 'admire  et  reproduis 
pour  la  postérité  ton  joli  bras,  tes  lignes  souples  et 
le  reste. . . 

Jacqueline. — Je  vous  fais  grâce  du  reste mais, 

dites  donc,  vous,  pour  un  artiste  vous  êtes  passa- 
blement calculateur. 

Georges,  avec  un  soupir. — Eh  oui!  Jacqueline,  la 
vérité  parle  par  ta  bouche.  Si  l'art  ne  savait  pas 
calculer  au  Canada,  il  y  a  beau  temps  qu'il  serait 
mort  deTaim,  quoique  sa  santé  ne  soit  pas  des  plus 
florissante.  A  propos,  tu  sais  ce  qui  vient  d'arri- 
ver à  l'ami  Gustave  au  sujet  du  concours  pour  le 
monument  de  la  Confédération?... 

Jacqueline. — Non,  dites? 

Georges. — Les  juges  ont  refusé  sa  maquette. 

Jacqueline. — Pauvre  garçon,  tant  de  talent  et  un 
si  ehic  type! 

Georges. — Oui,  mais  le  plus  amusant,  c  'est  la  rai- 
son qu'a  invoquée  l'un  des  membres  du  jury...  je 
te  le  donne  en  mille. 

Jacqueline. — Je  brûle  de  la  connaître. 

Georges. — Les  deiix  trompettes  de  la  Renommée, 
selon  ce  Mécène,  paraissaient  trop  fragiles.  Il  crai- 
gnait que  la  réparation  souvent  répétée  de  cette 
double  trompette  coûtât  trop  cher. 

Jacqueline. — L 'imbécile! 

Georges. — Et  cet  antre  juge  qui  demandait  de 
couler  le  monument  en   marbre... 

Jacqueline. — Inouï! . . . 

Georges. — Je  ne  te  parle  pas  des  autres,  mais  à 
quelques  exceptions  près,  tous  s'y  connaissaient 
aussi  bien  dans  le  choix  d'un  monument  que  moi 
dans  l'astronomie...  Tiens!  je  préfère  ne  pas  pen- 
ser à  ces  horreurs,  car,  chaque  fois,  je  fais  une  pinte 
de  mauvais  sang. . .  (Un  temps.)  Il  y  a  quelques 
jours,  Jacqueline,  que  je  veux  te  parler  d'une 
chose...  Si  ma  question  est  indiscrète,  ne  m'en 
tiens  pas  compte.    Je  m'intéresse  beaucoup  à  toi. . . 

Jacqueline. — Pourquoi  tous  ces  préambules.  Mon- 
sieur ilathieu,  mais  ne  vous  gênez  pas,  allez-y  car- 
rément. 

Georges. — Comment  emploies-tu  l'argent  que  nous 
te  faisons  gagner,  nous  les  artistes? 

Jacqueline. — Tout  naturellement,  j  'ai  mon  mioche 
à  nourrir.  . 

Georges,  avec  surprise. — Ton  mioche?  Mais  tu  ne 
m'as  jamais  dit  que  tu  avais  un  enfant?... 

Jacqueline,  en  riant. — C'est  une  façon  de  parler; 
je  veux  dire  mon  petit  frère,  parce  que  c'est  moi 
qui  le  fais  vivre. 

Georges. — Brave  fiUe!  Et  tu  n'as  jamais  songé 
ù  obtenir  un  autre  emploi  que  celui  de  modèle? 

Jacqueline. — Que  voulez-vous,  je  suis  si  peu  ina- 
truite,  mon  père,  qui  était  pauvre,  m 'ayant  envoyé 
."i  l'école  juste  pour  apprendre  à  lire  et  écrire... 
Et  puis,  pourquoi  ue  pas  vous  l'avouer  sincèrement? 
Malgré  ce  qu'on  dit  de  vous  les  artistes,  vous 
m'avez  toujours  traité  si  gentiment,  si  honnête- 
metn,  que  je  vous  aime,  là,  tous.     Et  que,  ma  foil 
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je  préfère  gagner  mon  paiu  avec  vous  qu'ailleurs, 
même  si  l'on  m'oil'rait  davantage... 

Georges,  allant  à  Jacqueline  et  lui  donnant  une 
affectueuse  poignée  de  mains. — Ma  Jacqueline,  tu 
es  un  coeur  d'or  et  une  délicieuse  créature.  Allons, 
repose-toi  et  assieds  loi  là,  comme  çà. . .  (H  lui  indi- 
que un  divan  et  place  des  coussins  derrière  son 
.los.) 

Jacqueline. — Mais   nous   n'avons   pas   fini?... 

Georges. — Laisse,  laisse,  la  mère  et  le  mioche  ne 
perdront  rien  pour  cela.  (Il  allume  une  cigarette 
et  s'asseoit  en  face  de  Jacqueline,  puis  après  une 
certaine  hésitation.)  Dis  donc,  Jacqueline,  n 'aatu 
jamais  été  au  service  de  sir  Léon? 

Jacq.ueline,  qui  semble  ne  pas  comprendre. — Sir 
Léon? 

Georges. — Ehl  oui,  tu  sais  bien,  sir  Léon,  le 
grrrand  fabricant  de  conserves,  le  grrrand  organi- 
sateur électoral,  le  grrrand  faiseur  d'argent,  la 
grrrande  canaille!... 

Jacqueline,  faiblement,  sans  conviction.  —  Mais 
non,  jamais. 

Georges. — Allons  1  allons!  pas  de.cachoteries.  J'ai 
entendu  parler  de  certaines  choses  entre  les  bran- 
ches... Je  t'estime  bien,  Jacqueline,  pas  plus  que 
ma  femme  ne  t'estime  elle-même,  bien  entendu. 
N'est-ce  pas  un  titre  pour  que  tu  me  dises  le  court 
ot  le  long  de  cette  affaire?... 

Jacqueline. — Oh!  alors,  puisque  c'est  vous  qui  me 
le  demandez...  11  y  a  sept  mois  que  l'affaire  est 
arrivée.  J'avais  lu  dans  les  petites  annonces  d'un 
journal  que  sir  Léon  avait  besoin  d 'une  jeune  f iUe 
pour  son  bureau.  Comme  je  sais  lire  et  écrire,  je 
me  suis  dit  que  mes  services  seraient  peut-être  ac- 
ceptés. Et  l 'après-midi  même,  je  me  rends  à 
l'adresse  indiquée.  Sir  Léon  me  regarde,  m'examine 
de  la  tête  aux  pieds  et  m'annonce  qu'il  me  prend 
sur-le-champ  à  son  emploi.  Mais,  lui  fis-je  remar- 
quer, vous  ne  me  demandez  pas  de  références? 

Georges. — Il  te  trouvait  jolie,  c'est  tout  ce  qu'il 
voulait. 

Jacqueline. — En  effet,  je  me  suis  aperçue  qu'il 
n'y  avait  que  de  belles  filles  dans  son  bureau  oecn 
pées  à  griffonner  je  ne  sais  quoi. . .  Comme  la  noir- 
ceur était  venue  en  même  temps  que  la  pluie,  il 
m'offrit  de  me  ramener  chez  moi  dans  son  auto. 
Sans  défiance  j'acceptai.  Il  avait  l'air  si  respecta- 
ble avec  ses  favoris  blancs  et  son  Dlnocle  d'or 

Georges. — San»  doute,  sans  doute,  tous  ces  gens- 
là  ont  l'air  respectable... 

Jacqueline. — Le  chauffeur  attendait  à  la  porte. 
Nous  montons,  nous  sommes  partis  depuis  deux  mi- 
nutes à  peine  que  sir  Léon  veut  m 'embrasser. . . 
Je  le  repousse.  Il  s'enhardit,  je  me  '.éfends.  Il  va 
d'audaces  en  audaces;  il  exige  davantage..'.  On 
dirait  une  victime  qu'un  serpent  veut  enserrer 
dans  ses  anneaux.  Alors,  affolée  par  l 'épouvante, 
l 'horreur  de  la  situation,  je  ne  sais  plus  que  ce  que  i 
je  fais.  J'aperçois  un  porte-bouquet  en  cuivre,  je 
le  saisis  et  en  frappe  un  coup  violent  à  la  tempe  de 
mon  agresseur.  Ses  bras  se  détendent  et  il  s'af- 
faisse inanimé.  Et,  tandis  que  l'auto  est  forcée  de 
stopper  à  cause   d 'un  enchevêtrement  de  voitares, 


j  ouvre  la  portière  et  m'enfuis.  Librel  je  suis  librel 
enfin,   avec   mon  corps   vierge... 

Georges. — Et  lai'i 

Jacqueline. — Les  journaux  ont  annoncé  qu'il  u 
failli  mourir  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  d'une 
bronchite...  Comme  vous  le  pensez  bien,  il  n'a 
jamais  dévoilé  la  véritable  cause  de  sa  maladie,  pas 
plus  qu'il  ne  m'a  inquiétée... 

Georges. — Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas  crevé! 
Le  monde  eût  été  débarrassé  d'une  sale  crapule... 

^Voix  de  l'intérieur.)     Georges! 

Georges,  se  levant. — Voilà  ma  femme  qui  m'ap- 
pelle, pour  m'embrasser  peut-être...  EUe  est  gen- 
tille ma  femme,  qu'en  dis-tu,  Jacqueline?... 

Jacqueline,  avec  sincérité. — Ah!  pour  çà,  oui 
monsieur  Mathieu . . .  Plus  que  gentille,  elle  est 
adorable.  . . 

(La  voix  appelle  de  nouveau.)  Georges! 

Georges. — Oui,  oui,  j'y  vais.  Excuse-moi,  petite 
Jacqueline,  ce  ne  sera  pas  long... 

Scène  II 

JACQUELINE 

Jacqueline,  avec  mélancolie. — Ils  sont  heureux, 
très  heureux. . .  Ah!  si  Kaymond  voulait,  moi  aussi 
j'aurais  ma  part  de  bonheur...  Mais  est-ce  que  ça 
s'épouse  ça  un  modèle?...  (Avec  amertume.)  Un 
modèle!...  Et  je  l'aime  tant!...  (,Elle  se  dirige 
vers  une  console  et  prend  une  photographie  qu'elle 
examine  avec  amour.)  Je  n'ai  jamais  voulu  de 
mal  à  personne,  mais  celle  qui  me  prendra  mon  Eay- 
mond,  oh!  celle-là,  je  la  hais  d'avance  avec  autant 
de  passion  que  je  l'adore,  lui!...  (EUe  pose  lon- 
guement ses  lèvres  sur  la  photographie  en  fermant 
les  yeux.  A  ce  moment,  Raymond  Barsalou  entre 
en  intime  dans  l'ateliei,  sans  frapper.  A  la  vue  de 
Jacqueline,  U  s'est  arrêté  sur  le  seuil  de  la  porte 
donnant  sur  la  rue.) 

Scène  III 

JACQUELINE,  RAYMOND  ; 

Jacqueline,  avec  un  cri  de  surprise,  émue,  sans 
abandonner  la  photographie  qu'elle  cache  derrière 
son  dos.— Ohl . . . 

Raymond. — Bonjour,  Jacqueline,  pourquoi  ce'tte 
émotion?. . . 

Jacqueline. — Suis-je  donc  si  émue?. . .  Je  ne  vous 
savais  pas  là,  voilà  tout 

Raymond. — Voilà  tout. . .  Oui,  je  sais,  la  femme 
se  défend  toujours,  comme  d'un  crime,  de  paraître 
émue.  Et  cependant  l'émotion  la  pare  si  déUeieu- 
sement...  On  dirait  un  beau  marbre  teinté  de  rose 
qui,  soudain,  s'animerait,  sous  les  lèvres  d'un  dieu 
d'amour  et  de  grâce...  Mais,  ne  croirait-on  pas 
que  vous  cachez  quelque  chose?  Allons!  donnez- 
moi  la  main. 

Jacqueline. — Que  voulez- vous  en  faire? 

Raymond,  en  riar.t. — Comment!  n'ai-je  pas  l'ha- 
bitude de  vous  donner  la  main  quand  j'ai  le  plaisir 
de  vous  revoir?. . . 

Jacqueline,  tendant  la  main  droite,  avec  trouble. — 
La  voici  ma  main,  bonjour,  (Raymond  ne  bouge 
pas.)     Bonjour. 
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Eajmiond. — ^Non,  pas  celle-ci,  la  gauche...  celle 
du  coeur. 

Jacqueline. — Celle-là,  non...  je  ne  puis  la  don- 
ner. . . 

Raymond. — Et  pourquoi! 

Jacqueline. — Elle  n  'est  pas  Ubre. 

Raymond. — Quel  en  est  l'heureux  possesseur? 

Jacqueline,    avec    hésitation. — Personne. 

Raymond. — Alors,  pourquoi   le   cachez-vous  î 

Jacqueline.  —  Tournez-vous  et  je  vous  le  dirai 
après. 

Raymond. — Jacqueline,  vous  avez  là  quelque 
chose   qui   ne   vous   appartient  pas... 

Jacqueline,  avec  un  soupir. — Hélas!  je  ne  le  sais 
f;ue  trop  qu'il  ne  m'appartient  pas... 

Raymond. — Je  veux  voir. 

Jacqueline. — Jamais  ! 

(Raymond  essaie  de  s'emparer  de  la  photogra- 
phie. .Jacqueline  se  débat.  Raymond  a  pris 
Jacqueline  dans  ses  bras  et  veut  l'embrasser. 
Elle  pousse  un  grand  cri  d'effroi.) 

Jacqueline. — Ah!  non,  pas  ça...  pas  ça...  je 
vous  en  prie!...  je  vous  en  supplie!...  si  vous... 
si  vous  m'aimez...  Raymond.  (Raymond  l'enve- 
loppe davantage,  resserre  son  étreinte.)  Mais  vous 
êtes  fou!...  j'appelle!...  je  crie!...  Ah!  miséra- 
ble!... (Elle  repousse  brusquement  Eavmond  et 
s'affaisse  sur  le  divan  en  éclatant  en  sanglots. 
Raymond,  debout  devant  elle,  la  contemple  en  si- 
lence, sans  mot  dire,  puis,  d'une  voix  très  douce, 
très  émue,  il  dit,  en  écartant  les  mains  qui  voilent 
les  larmes.) 

Raymond. — Jacq-icline,  pardonnez-moi...  le  vou- 
lez-vous?... .7o  vous  jure  sur  mon  âme  que  ça  été 
plus  fort  que  moi!.  .  .  Quand  je  vous  ai  vue  si  atti- 
rante et  si  belle,  ■-•i  frémissante  de  passion  et  de 
pudeur,  si  femme  et  si  enfant,  une  folie  a  passé  e.n 
moi,  un  désir  de  bête  m'a  irrésistiblement  poussé 
vers  vous,  et...  et...  j'ai  désiré...  j'ai  voulu... 
(11  s'asseoit  près  de  Jacqueline  et  prend  ses  deux 
mains  dans  les  siennes.) 

Jacqueline,  avec  accablement. — Ah!  Raymond,  ja- 
mais, non  jamais,  vous  ne  concevrez  l'immense  dou- 
leur, la  blessure  cuisante  dont  vous  venez  d 'être  la 
cause!...  C'est  «u  fer  rouge  que  vous  m'avez  p.v 
)>liqué  sur  le  coeur...  J'ai  crié,  alors,  j'ai  hurlé, 
je  ne  me  rappelle  déjà  plus  les  mots  qui  se  sont 
l'rhappés  involontairement  de  mes  lèvres.  .  .  Ami, 
mon  cher  ami,  j  'ai  dfi,  moi  aussi,  vous  faire  du  mal 
avec  mes  paroles.  . .  A  mon  tour  de  vous  en  deman- 
der Danloii.  (Kilo  -.'asenouille  à  ses  pieds)  humble- 
ment pardon!...  Pauvre  moi!  ne  suis-je  pas.  après 
tout,  qu'un  modèle  (aivec  un  sourire  amert  un  mo- 
dèle!... T)ans  l'estime  d'un  public  saturé  de  ridi- 
cules et  d'odieux  préjugés,  d'une  morale  de  conven- 
tion, cela  ne  compte  ftuère  un  modèle!  Oh!  je  ne  le 
sais  que  trop,  les  pharisiens  hypocrites  et  farceur.e. 
et  celles  qui  ont  besoin  de  paravents  pour  voiler 
leurs  turpitudes,  m'ont  jugée,  pesée,  condamnée... 
.Te  suis  la  fille  jolie  et  pauvre  qui  se  donne  peu' 
quelques  écus...  (S 'animant)  Eh  bien!  non,  non, 
je  ne  suis  pas  de  celles-là!...  Mon  honneur,  c'est 
ma  fortune  à  moi,  mon  nom,  mon  blason.  Je  m'en 
Huis  fait  un  piédestal.     C'est  lui   qui  me  soutient 


dans  mes  peines  et  contre  les  défaillances  même  de 
mon  amour. .  .  Raymond,  vous  avez  voulu,  tout  à 
l'heure...  et  cependant  c'est  votre  pensée,  votre 
image,  qui  me  gardent  le  mieux  contre  les  dangers 
que  je  vois  grandir  de  tous  côtés...  et  je  ne  rougis 
pas  de  vous  avouer  toutes  ces  choses,  puisque,  l'au- 
tre jour,  bien  que  je  vous  eusse  toujours  caché  mes 
sentiments,  cet  amour,  que  je  portais  dans  mon 
âme  comme  un  rêve  et  une  chimère,  vous  m'avez 
ouvert  votre  coeur  et  offert  votre  destinée.  N'est-ce 
pas  Raymond? . . . 

Raymond. — Je  vous  ai  dit  toute  l'affection,  toute 
l'estime  que  j'avais...  que  j'ai  encore...  que  j'au- 
rai toujours  pour  vous.  .  .  Il  ne  faut  cependant  pas 
prendre  pour  de  l'amour  ce  qui  n'est  que  de  l'ami- 
tié...  de  l 'intérêt .  .  . 

Jacqueline,  avec  une  surprise  douloureuse. — 
Ah!...  (Très  triste.)  Je  m'en  doutais,  hélas! 
La  distance  est  si  grande  entre  nous...  Allons 
donc!  Plongez-le  plus  avant  dans  mon  coeur  lacéré 
ce  poignard  de  douleur...  je  serai  brave...  Les 
pauvres  filles  comme  moi  sont  faites  pour  cette 
sorte  de  bravoure.  Avouez  franchement  que  vous 
ne  m'aimez  pas,  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  m'ai- 
mer  . . .  Monsieur,  nous  ne  nous  reverrons  plus. 

Raymond,  à  Jacqueline  qui  se  dirige  vers  la  porte 
du  fond. — Jacqueline,  écoutez-moi,  de  grâce!... 

Jacqueline. — Adieu.  (Exit.)  Raymond  va  franchir 
lui-même  cette  porte,  quand  il  rencontre  Georges  et 
Mme  Mathieu.  > 

Scène  IV 

RAYMOND.   CEORGES.   Mme   MATHIEU 

Georges. — Bonjour.  Raymond,  je  ne  te  savais  pas 
ici.     ("Silence  de  Kavmond) 

Mme  Mathieu. — Eh  bien!  Raymond,  vous  ne  nous 
souhaitez  pas  le  bonjour.  (Silence  de  Ravmond  qui 
a  encore  les  yeux  dans  la  direction  par  où  Jacque- 
line a  disparu.) 

Georges,  attirant  Raymond  vers  le  centre. — Dia- 
ble! veux-tu  bien  me  dire  ce  qui  t'arrive?.  .  .  On  te 
prendrait,  ma  foi!  pour  un  somnambule. 

Raymond,  commo  se  parlant  à  lui-même  et  les 
yeux  dan?  le  inde. —  Te  ne  la  reverrai  plus... 

Mme  Mathieu. — Qui?  .Licqueline?.  .  . 

Raymond. — De  qui  voulez-vous  que  je  parle,  sinon 
de  .Jacqueline?.  . . 

Georges. — Et  pourquoi  ne  plus  la  revoir? 

Raymond. — C'est  elle  qui  ne  veut  pas. 

Georges. — Oh  !  alors  c  'est  différent ...  je  la  con- 
nais. .  .  Quand  cette  petite  a  pris  une  détermina- 
tion, autant  essayer  d'ébranler  le  mont  Royal. 

Mme  Mathieu. — Mais  pourquoi  Jacqueline  a-t-ells 
])ris  cette  résolution? 

Georges. — .Te  lui  ai  dit  que  je  ne  l'aimais  pas... 
d'amour. 

Mme  Mathieu,  avec  ébahissement.  —  Commentf 
.\i-je  bien  entendu?  Vous  n'aimez  pas  .Jacqueline? 
Et  moi  oui  faisais  des  économies  pour  m 'acheter 
une  toilette  neuve  en  vue  de  votre  prochain  ma- 
riage .  . . 

Raymond.- — Moi,  ne  pas  aimer  .Tacqueline!.  .  .  je 
l 'adore! . . .  j'en  suis  fou! . . . 
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Georges. — Eh  bien!  alors,  si  tu  l'adores,  ne  Im  dis 
pas  le  contraire,  et...   épouse-la. 

Mme  Mathieu. — Naturellement,  quand  un  homme 
adore  une  femme,  le  moins  qu'il  puisse  faire,  c'est 
de  l'aimer  et  de  le  lui  dire. 

Raymond. — Ai!  vous  ne  comprenez  pas  ou  vous 
ne  voulez  pas  comprendre.- — J'adore  Jacqueline,  mais 
je  ne  puis  point  l'aimer.  . .  il  m'est  défendu  de  l'ai- 
mer. (Avec  accablement)  et  c'est  ce  qui  fait  mon 
désespoir...  Tenez!  il  est  des  moments  où  je  me 
dis  que  la  fatalité  a  placé  cette  enfant  en  travers  de 
ma  route  pour  mon  plus  grand  malheur! . . . 

Georges. — Dans  î'état  d'exaltation  où  je  te  vois, 
tu  ne  nous  expliqueras  rien  qui  vaille.  Assieds-toi 
là,  et  procédons  méthodiquement.  Tu  nous  dis  que 
tu  es  fou  de  Jacqueline,  mais  qu'il  t'est  impossible 
de  l'aimer.     Pourquoi? 

Raymond. — C  'est  que ...  c  'est  que ...  il  est  cer- 
taines choses...  Eh  bien!  voilà!...  Je  ne  puis  ai- 
mer Jacqueline,  parce  que  jamais  elle  ne  voudra 
que  je  la  possède.  .  .  irrégulièrement. 

Georges. — Pour  ça,  mon  vieux,  sois-en  sûr. 

Raymond. — Oui,  je  m'en  suis  aperçu... 

Mme  Mathieu. — Mais  épousez-la,  c'est  tout  natu- 
rel. Quand  un  jeune  homme,  dans  votre  situatioi, 
est  épris  d'une  jeune  fille  vertueuse  et  jolie,  il 
l 'épouse,  c  'est  simple. 

Raymond. — Vous  croyez;?...  Et  pourtant,  ce  n'est 
pas  si  simple  que  vous  le  dites.  Jl  m'est  absolument 
impossible  de  me  marier  avec  Jacqueline. 

Georges  et  Mme  Mathieu. — Pourquoi? 

Raymond. — Vous  n'y  pensez  pas:  Comment 
pourrais-je  épouser  Jacqueline?...  Et  que  faites- 
vous  de  mon  avenir?...  .Te  serais  coulé  ni  plus  ni 
moins.  Au  seuil  dt  ma  nouvelle  vie,  je  pourrais 
écrire  comme  Dante.  "Vous  qui  entrez  ici,  perdez 
toute  espérance." 

Georges. — Mon  cher,  tu  es  un  imbécile!  Certes 
oui,  je  ne  te  croy.ais  pas  si  naïf!  Comment  trouves- 
tu  notre  ami.  Gabrielle? 

Mme  Mathieu. — Le  silence  est  d  'or .  .  . 

Georges. — Tu  n  'as  d 'yeux  que  pour  Jacqueline, 
tu  viens  de  nous  le  dire. 

Raymond. — Et  vous  le  savez  depuis  longtemps. 

Mme  Mathieu. — Elle-même  ne  voit  que  par  vous, 
lotte  chérie.    Elle  me  l'a  répété  tant  de  fois! 

Georges. — Eh  bien!  mon  ami,  tu  me  trouveras 
peut-être  candide,  âne  bâté,  tout  ce  qu'il  te  plaira, 
mais  je  vais  t 'exposer  carrément  mes  idées  à  ton 
sujet.  Quand  deux  jeunes  gens  sont  attachés  l'un 
n  l'autre  comme  vous  l'êtes  tous  les  deux,  et  qu'il 
n 'v  a  pas  d'empêchements...  "majeurs"  on  entre 
en    ménage. 

Mme  Mathieu. — Et  Jacqueline  qui  est  si  jolie,  si 
l;il>orieuse.  si  bonni^,  ri  aimante,  si  vertueuse,  si... 
je  i>ourraiR  continuer  jusqu'à  demain...  Savez- 
vous  que  je  ne  connais  pas  un  homme  qui  puisse  se 
vanter  de  l'avoir  jamais  embrassée. 

Georges. — .A.  part-,  bien  entendu,  les  baisers  eon- 
veiitinnnels  du  nouvel  an  et  de  la  parenté. 

Mme  Mathieu. — Oh!  ceux-là,  c'est  plus  souvent  en 
(■\iiinfinn   de  nos  péchés  que  nous  les  accordons. 

Raymond. — .Te  reconnais  toutes  Tes  qualités  phv- 
•niques  et  morales  de  Jacqueline,  et  même  que  je  les 


admire  plus  que  vous  ne  le  faites  vous-mêmes,  mais 
vous  connaissez  l'opinion  du  monde  sur  les  modè- 
les... 

Georges. — D 'abord,  laisse-moi  te  dire  que  Jacque- 
line est  un  modèle.  . .  très  mitigé,  un  modèle  à  l'eau 
de  rose.  Jamais  elle  ut  consentirait  à  poser  en  vrai 
modèle,  tu  sais  ce  que  je  veux  dire. . .  celui  de  tous 
les  emplois...  Tout  de  même,  je  n'aurais  pas  été 
fâché   de  la  peindre  en  Vénus  Anadyomène. 

Mme  Mathieu,  avec  une  pudeur  affectée.— Geor- 
ges!. .  . 

Georges. — Sois  sans  crainte,  ma  chaste,  c'est  un 
désir  tout  platonique  que  j 'exprime  là,  car  le  nu 
dans  l'art,  au  Canada,  en  est  encore  à  la  période 
embryonnaire.  Quand  un  modèle  pose  pour  nous, 
ce  n  'est  que  revêtu  de  ses  plus  beaux  et  pittores- 
ques atours,  ou,  pour  le  moins,  drapé  dans  des  voi- 
les qui  masquent  ses  grâces...  Les  vrais  modèles, 
ce  n'est  pas  dans  les  ateliers  de  peintres  ou  de 
sculpteurs  qu'il  faut  les  chercher,  mais  bien  au 
théâtre,  au  bal,  sur  les  plages.  .  .  D'après  ce  que  ces 
modèles  du  beau  monde  laissent  voir,  il  nous  est 
facile  de  deviner,  de  dessiner  dans  notre  imagina- 
tion, ce  qu'ils  cachent...  J'ai  nommé  les  plages. 
C  'est  là  surtout  que  nous  les  trouvons.  La  qualité 
et  la  quantité  y  abondent...  Il  n'y  a  qu'à  choisir 
dans  le  tas. .  .  On  en  découvre  pour  tous  les  goûts. .. 
Et  il  en  est  de  charmants,  de  superbes,  de  renver- 
sants avec  leurs  maillots  collants  plus  courts  d'an- 
née en  année,  aux  couleurs  sombres  tranchant  ad- 
mirablement sur  les  chairs  blanches  et  roses,  et  mou- 
lant avec  volupté  les  formes  frémissantes  au  sortir 
des  vagues  d'émeraude  qui  mordent  amoureusement 
l 'épiderme. 

Mme  Mathieu. — Heureusement  que  ces  femmes 
sont  rares,  car  notre  société  est  foncièrement  hon- 
nête. 

Raymond. — C'est  l'artiste  qui  s'emballe. 

Georges. — Loin  de  là,  c  'est  le  témoin  qui  raconte. 
Et  voilà  ces  modèles  du  grand  monde,  du  soi-disant 
beau  monde,  les  premiers  â  jeter  la  pierre  à  des 
jiauvrettes  comme  Jacqueline  qui  posent  dans  des 
ateliers  où  elles  ne  montrent  que  ce  que  les  plus 
timides  laissent  voir  dans  la  rue...  Et  cependant, 
c'est  à  qui  les  épouserait  ces  modèles  des  plages! . . . 

Raymond. — Que  veux-tu,  mon  ami,  l'opinion  du 
monde  est  une  tyra'inie  à  laquelle  il  faut  se  soa- 
mettre. 

Georges. — Tu  me  fais  pitié  avec  ton  opinion  du 
monde  et  tes  sots  )iréjugés.  Tant  que  nous  serons 
les  esclaves  des  préjugés,  nous  demeurerons  ce  que 
nous  sommes:  un  peuple  fort,  intelligent,  énergique, 
mais  arrêté  dans  son  essor  vers  le  beau,  le  grand, 
la  vérité. .  .  N'oublie  pas  que  les  plus  intéressés,  les 
plus  impatients,  à  noi;?  maintenir  dans  la  servitude 
<les  préjugés  sont  ceux-là  même  qui  en  bénéficient.. 

Mme  Mathieu. — On  n'épouse  pas  un  modèle  tel 
que  Jacqueline,  mais  des  mondaines  qui  laissent  des 
lambeaux  de  leur  réputation  dans  un  scandale... 

Raymond. — Voulez-vous  parler  de  cette  affaire  du 
*  '  fox-trot  "? 

Georges. — Parfaitement.  L  'histoire  est  authenti- 
<iue.  Quand  les  chats  sont  partis  Tes  souris  dansent. 
Quatre  jeunes  filles  de  nos  meilleure»  familles,  coro- 
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me  on  est  convenu  de  les  appeler,  ont  dansé,  un  soir, 
en  l'absence  de  le;irs  parents,  le  "fox-trot"  et  le 
tango  en  costumes  assez  sommaires. 

Mme  Mathieu. — Avec  des  hommes? 

Georges. — Sans  doute.  Quel  plaisir  auraient  eu 
sans  eus  ces  vertueuses  jeunes  fUlesî...  Et  celles 
qui  jouent  au  bridge,  au  poker,  l'après-midi,  avec, 
sur  la  table  de  jeu,  comme  principal  ornement,  une 
bouteille  de  whiskey. .  .  Maintenant,  Raymond, 
laisse-moi  te  dire  une  chose:...  Si  tu  te  soumets, 
toi,  avec  tant  de  facilité  aux  préventions  du  monde, 
ce  n'est  ni  par  pusillanimité,  ni  par  faiblesse  de  ca- 
ractère, mais  c'est  que  ton  ambition  prime  tout  en 
toi,  même  ton  amour  que  je  sais  puissant  et  sincère... 
Comme  tous  les  arrivistes,  tu  ne  veux  choquer  aucun 
sentiment,  froisser  aucune  susceptibilité  qui  pour- 
raient te  barrer  !e  chemin.  Voilà  ta  façon  à  toi  de 
te  soucier  de  l'opinion  du  monde  sur  le  compte  de 
certaines  catégories  de  jeunes  filles.  . .  Modèles, 
artistes,  dactylographes,  téléphonistes,  manicures, 
toutes  sont  étiquetées. . .  Les  belles  sont  à  vendre.  . . 
Choisissez,    servez-vous,    messieurs... 

Mme  Mathieu. — Kh  bien!  moi,  n'étais-je  pas  dac- 
tylographe dans  l'étude  du  notaire  Vergorî 

Georges,  allant  à  elle  et  l'embrassant. — Je  le  sais 
bien,  parbleu!  Ce  qui  ne  m'a  pas  empêché  d'épouser 
Gabrielle  Dubeau,  la  sémillante,  honnête,  affectueu- 
se dactylographe,  aujourd'hui  la  plus  charmante  et 
la  plus  désirable  des  femmes. 

Raymond. — A  qui  le  dis-tu?  Tu  as  une  femme  ex- 
quise, que  tu  garderas  toujours  pour  toi  en  dépit 
des  maraudeurs .  . .  Tlne  femme  appétissante  n  'est- 
elle  pas  dans  le  même  cas  qu'un  fruit  succulent?.  .  . 
Quelles  que  soient  la  hauteur  du  mur,  la  largeur 
du  fossé  qui  en  défendent  l'atteinte,  il  se  trouve 
souvent  des  affamés  audacieux. . .  Plus  le  fruit  est 
beau,  plus  il  est  défendu,  plus  on  veut  y  goûter. .  . 

Georges. — Sois  san"  crainte:  n'ayant  pas  pour 
habitude  d'enjamber  dans  le  verger  du  prochain, 
je  me  sens  plus  à  l 'aise  pour  cultiver  et  protéger  le 
mien...  Mais  revenons  à  toi.  Je  t'ai  accusé  d'am- 
bition désordonnée,  d'arrivisme.  Tu  es  avocat,  élo- 
quent, joli  garçon,  intrigant.  Alors  tu  t'es  dit 
qu  'avec  ces  avantages  tu  serais  aussi  maladroit 
qu  'une  huître  si  tu  r  'allais  très  loin .  .  .  Pour  attein- 
dre ton  but,  naturellement  il  faut  é\nter  les  bévues 
Remarque  bien  que  je  continue  à  me  faire  l'écho 
de  tes  proprees  sentiments.  Donc,  pas  de  mariage 
d'amour,  les  mariages  d'amour,  en  principe,  n'étant 
pas  réservés  aux  .ambitieux. 

Rasnnond,  sarca.stique. — Mes  félicitations...  Ma 
foi!  tu  devrais  échanger  le  pinceau  pour  la  plume, 
et  te  mettre  à  éer're  des  romans  ou  des  comédies 
d 'une  p.sychologie  fouillée.  Tu  récolterais  des  suc- 
cès monstres...  'Eh  bien!  oui,  là,  .7e  suis  un  ambi- 
tieux: je  l'avoue  en  toute  franchise...  D'ailleurs, 
pourquoi  en  aurais-jc  honte?  L'amour,  tout  désir.a- 
ble  qu'il  soit,  ne  fait-il  pas  plus  de  malheureux  que 
d'heureux?...  Toi-même,  qui  exaltes  avec  tant  d'a- 
veugle enthousiasme  les  mariages  d 'amour,  fais 
donc  le  conipto  de  ceux  qui  ont  bien  fini...  Pais 
le  calcul  des  brouilles  secrètes,  des  dissensions  hon- 
teuses et  cachées  quand  ce  n'est  pas  la  sép.aration 
ouverte,  la  discorde  donnée  en  spectacle  au  monde 


amusé ...  Le  plus  et  le  mieux  qu  'on  puisse  deman- 
der de  ces  êtres  que  tes  mariages  d'amour  ont  on- 
chalnés  les  uns  aux  autres  à  jamais  n  'est-il  pas 
de  se  vouer  une  bonne  et  franche  camaraderie,  \iue 
amitié  durable,  de  marcher  côte  à  côte  dans  la  vie 
comme  deux  compagnons  de  route  que  le  hasard  ou 
les  nécessités  du  voyage  ont  unis...  Quant  a.ux 
transports,  aux  enthousiasmes  des  premiers  jours, 
ils  s 'apaiseront  d  'autant  plus  vite  qu  'ils  auront  été 
plus  violents.  Les  bourrasques  qui  renversent  tout 
sur  leur  passage  ne  durent  pas...  D'ailleurs,  ce 
sont  les  vents  calmes  et  réguliers  qui  conduisent  la 
barque  à  bon  port.  Houssaye  n'a-t-il  pas  dit: 
"L'amour,  comme  Tart,  c'est  le  mirage,  l'impossi- 
ble''? 

Georges. — Est-ce  tout? 

Raymond, — D 'un  entre  côté,  combien  d 'hommes 
ont  plus  tard,  dans  la  vie,  détesté  la  femme  obscure, 
parce  qu'elle  a  été  la  cause  involontaire,  il  est  vrai, 
mais  la  cause,  néanmoins,  qu  'ils  n  'ont  pu  atteindre 
à  la  gloire  rêvée  .iu  début  de  leur  carrière? 

Mme  Mathieu. — Et  combien,  aussi,  ne  sont-ils  pas 
redevables  de  leurs  succès  a  la  femme  obscure, 
cemme  vous  l'appelez,  et  qu'ils  avaient  choisie  pour 
associée?. . . 

Raymond, — Ces  femmes-là  sont  si  rares,  aujour- 
d  hui,  bien  que  je  n  'ignore  pas  que  nombre  de 
maris  doivent  leur  renommée  à  leurs  femmes... 
Mais  les  succès  obtenus  trop  souvent  par  l'entre- 
mise des  femmes  dont  tout  l'apanage  est  d'être 
jolies  m'ont  toujours  laissé  rêveur...  Toutefois, 
tomme  j 'abhorre  les  jugements  téméraires,  je  me 
contenterai  d'ajouter:  "honni  soit  qui  mal  y  pen- 
se"... Je  me  résume.  J'estime  Jacqueline,  je 
l'aime,  je  l'adore,  mais  de  là  à  l'épouser,  il  y  a  un 
gouffre  infranchissable.  Sa  pauvreté,  ses  relations 
plus  que  modestes  nt  m'apporteraient  aucune  des 
influences  dont  j'ai  tant  besoin  pour  arriver.  Et 
par-dessus  tout,  sa  situation  équivoque  serait  le  plus 
grand  obstacle  dans  ma  marche  en  avant.  Crois- 
moi,  Georges,  malgré  ton  horreur  des  partis-pris,  il 
Mie  faut,  bon  gré  mal  gré,  accepter  les  idées  de  ce 
monde  où  je  veux  briller — Savez-vous  qui  il  a  épou- 
sée, diraient  des  indiscrets  ou  des  enWeux? — Non? — 
Vous  ne  vous  rappelez  pas  la  petite  Jacqueline,  le 
modèle? — Eh  oui!  On  sourirait,  on  jaserait,  et... 
on  me  fermerait  les  portes  au  nez... 

Georges. — Encore  une  fois,  mon  ami,  tu  as  tort, 
infiniment  tort.  L'homme  qui  ne  possède  pas  suffi- 
samment de  courage,  d'énergie,  de  talent,  pour  ar- 
river par  lui-même,  sans  se  servir  de  sa  femme 
comme  d  'un  marche-pied,  ne  mérite  pas  d 'atteindre 
son  but.  La  mission  de  la  femme  n'est  pas  de  ga- 
gner la  gloire  à  l 'homme,  mais  de  lui  procurer  le 
bonheur.  Prends  garde,  Raymond,  celui  qui  est 
trop  assoiffé  d'honneurs  est  bien  près  de  perdre 
l'honneur.  Le  bonhcar  est  là:  il  te  tend  les  bras. . . 
Tu  détournes  la  tête,  ébloui  par  ton  ambition  fasci- 
natrice  et  trompeuse... 

Raymond. — Tout  éloquent  que  soif  ton  plaidoyer, 
tu   lie  s.Turais  me  o.nvaincre. 

Mme  Mathieu. — Monsieur  Barsalou,  je  ne  chenhf- 
rai  pas  à  vous  persuader  par  des  raisonnements. 
Laisspz-mpi  vous  diie,  toutefois,  que  j'ai  beaucoup 
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d'amitié  pour  vous  et  pour  Jacqueline  et  que  je 
veux  votre  bien.  Le  coeur  de  la  femme  se  trompe 
rarement...  Eh  bien!  mon  coeur  à  moi,  me  dit  que 
.si  vous  n'obéissez  qu'à  ces  idées  He  grandeur  plu- 
tôt qu'à  votre  amour,  il  vous  arrivera  malheur... 
C  'est  le  vertige,  gare  à  la  chute . . . 

Georges. — Ma  femme  a  raison.  L'amour,  paré 
des  grâces  les  plus  séduisantes  et  des  promesses  les 
plus  sincères  te  sourit,  te  convie  à  t 'asseoir  au  fes- 
tin des  heureux.  Mais  toi,  qui  as  vu  passer,  dans 
l'immensité  bleue,  de  grands  oiseaux,  crées  par  le 
génie  audacieux  de  l'homme,  oiseaux  plus  témérai- 
res que  ceux  de  Dion  même,  tu  veux  comme  eux, 
monter,  monter,  ivre  d'orgueil  et  de  superbe  folie, 
dans  un  défi  au  soleil.  Malheureux!  voici  la  rafale 
qui,  d'un  coup,  te  casse  impitoyablement  les  ailes 
au  sein  de  cette  apothéose  d'or  et  d'azur,  et  tu  v£is 
T'abattre  et  t 'écraser  sur  le  sol...  Puisse  alors  un 
front  charitable  se  pencher  vers  toi  et  une  main 
amie  t 'arracher  à  la  mort,  s'il  en  est  temps  en- 
core. .  . 

Je  déteste  les  conseils.  .  .  quand  c'est  moi  qui  les 
donne.  Cependant,  je  t'en  prie,  au  nom  de  notre 
vieille  amitié,  ne  te  lance  pas  dans  cette  aventure; 
ne  fais  pas  ce  mariage  d'intérêt  on  le  coeur  n'y  sera 
pour  rien.  Tu  feras  le  désespoir  de  deux  êtres,  le 
tien  et  celui  de  la  femme  qu  tu  auras  entraînée  dans 
l'abîme!...  "^ -tj 

(Coup  de  sonnette:  Mme  Mathieu  va  ouvrir.) 
Georges. — A  propos,  tu  ne  nous  a  pas  donné  le 
nom  de  ta  victime. 

Raymond. — Chut!  In  voici:  nous  sommes  fiancés 
ilepuis  hier. 

Georges,  en  apercevant  Gilberte. — Elle!...  Pau- 
vre Raymond! .  .  . 

Scène  V 

Les  niêmes.  GILBERTE,  sir  LEON  GAUTHIER. 

Mme  Mathieu. — Soyez  le  bienvenu.  Sir  Léon. 

Sir  Léon. — Madam",  j'ai  bien  l'honnetir  de  ^^^us 
saluer. 

Mme  Mathieu. — Comment  allez-vous.  Mademoi- 
selle? 

Gilberte. — Très  lu  ou    je  vous  remercie. 

Georges,  allant  au  devant  des  nouveaux  arrivés. — 
Bonjour.  Mademoiselle,  bonjour  Sir  Léon.  Veuillez 
donc  vous  asseoir. 

Raymond Je  suis  heureux  de  vous  voir.  Sir  Léon. 

(A  Gilberte.  avec  empressement.)  Quelle  char- 
iiinntr  idée  vous  avez  eue  de  venir  ici,  ma  chère 
Gilberte.  .  . 

Gilberte. — Rien  d'^  ]dus  naturel  que  ma  visite,  mon 
(lier.  Votre  ami  f.'iit  mon  portrait.  Vous  restez. 
Il  "est-ce  pas? 

Raymond. — Si  vous  daignez  me  le  permettre,  ma 
cliéric.     Cotte  favour  me  fera  tant  plaisir... 

(Rayiuond    ot    Gilberte    causent    en    tête-à-tête. 
Sir  T..t'on  examine  les  peintures.) 

Mme  Mathieu,  r'I  Georges. — Les  as-tu  entendusf . .  . 
'Qu'est  le  à  dire?...  Mon  cher,  par-ci,  ma  chère, 
|.;ir-là!.  .. 

Georges. — Attention,  hein!  Bas  de  gaffe;  ils  sont 
l'i.-inrés. 


Mme  Mathieu. — Oh  !  alors . . .  Mais  dis  donc,  Mlle 
Gauthier  n'est-elle  pas  une  des  quatre  qui  ont  dansé 
le  "fox-trot"  et  le  tango  en... 

Georges. — Parfaitement,  mais  il  ne  faut  pas  le 
dire.  . .  surtout  à  Raymond. . .  Çà  ne  changerait  pas 
ses  idées  et  il  nous  en  voudrait  de  lui  avoir  appris 
cette  petite  histoire  salée ...  Il  en  aurait  de  la 
peine,  voilà  tout . .  .  Mais  sa  résolution  est  inébran- 
lable.    Tu  sais,  sou  fameux  avenir! .  .  . 

Mme  Mathieu,  avec  désespoir. — Le  malheureux!.. . 

Gilberte. — Papa. 

Sir  Léon. — Que  veux-tu,  ma  fille?. . . 

Gilberte. — Il  serait  peut-être  bon  de  prévenir  notre 
.élèbre  peintre.  . . 

Sir  Léon. — Le  prévenir,  de  quoi? 

Gilberte. — Mais  de  terminer  mon  portrait  pour  le 
mariage. 

Sir  Léon. — Oh!  eu  effet...  Vous  ne  savez  pas, 
mes  amis. .  . 

Georges  et  Mme  Mathieu. — Non,  qu'est-ce?  Nous 
brûlons  de  l'apprendre. 

Sir  Léon. — Je  marie  ma  fille... 

Mme  Mathieu. — Mes  félicitations. 

Georges,  avec  calme.  —  Vraiment!  La  nouvelle 
est -elle  connue? 

Sir  Léon. — Pas  ei  eore.  L'affaire  est  décidée  de- 
puis hier,  seulement. 

Mme  Mathieu. — Et  peut-on  connaître  le  nom  du 
conquérant? 

Sir  Léon,  indiquant  Raymond,  et  avec  emphase. — 
Le  voici! .  .  . 

Georges,  à  sir  Léon,  avec  un  accent  étrange. — 
Soyez  assuré,  sir  Léon,  que  ma  femme  et  moi,  fai- 
sons des  voeux  sincères  pour  le  bonheur  des  deux. 
Raymond  est  mon  meilleur  ami,  et  je  serais  désolé 
qu'il  lui  arrivât  quelque  épreuve... 

Sir  Léon. — Vous  n  'êtes  ni  encourageant  ni  en- 
tliousiaste.  .  .   Si  vous  sa\'iez  comme  ils  s'aiment.  .  . 

Georges. — Je  veux  simplement  témoigner  tout 
l'intérêt  que  je  porte  à  Raymond. 

Sir  Léon. — Et  moi  donc!  Vous  seriez  surpris  de 
fonnîiître  ce  que  Gilberte  apporte  à  mon  futur  gen- 
dre dans  sa  corbeille  de  mariage... 

Mme  Mathieu. — TJes  bijoux  splendides? 

Georges. — Mieux  que  cela:  du  charme,  de  la 
^ràce,  de  l'esprit.  . . 

(.Jacqueline  p.iraît  en  toilette  île  ville  entreles 
portières  ma.squant  la  porte  du  fond.  Elle  s'est 
arrêtée,  silencieuse.  Personne  n'a  remarqué 
.<îa   présence.) 

Sir  Léon. — Et  de  l'argent.  . .  beaucoup  d'argent..  . 
l'ius  encore...  la  députation,  et  qui  sait,  en  ces 
temps  d'ascension  rapide,  un  portefeuille  peut-être. 
Je  suis  au  mieux  avec  le  premier  ministre .  .  .  Tl  est 
vrai  que  son  amitié  m'a  coûté  joliment  cher...  11 
m'a  accordé  un  comté  pour  Raymond,  un  comté  sûr. 
Dans  trois  semaines,  nous  aurons  les  élections.  Voilà 
un  gaillard  qui  ir-a  loin 

(.Taefiiieline  se  retient  aux  portières  comme  si 
elle  allait  défaillir,  puis  soudain  éclate  en  san- 
.elots.  Georges  et  Mme  Mathieu  se  portent  ft 
son  escours.  Sir  Léon  regarde  avec  hébéte- 
ment, n'osant  pas  faire  un  pas.  Raymond,  at- 
terré, a  voulu,  lui  aussi,  aller  au  secours  de 
.lacqxieline.  mais  Gilberte  lui  a  barré  le  pas- 
sade en  disant  d'un  ton  empreint  de  soupçon, 
tandis  que  ses  regards  .se  promènent  de  l'un  à 
l'autre.) 
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Gilberte. — Vous  me  semblez  bien  ému,  mon  cher 
Havmond.'.  . .   Pourquoi  donc?... 

(Raymond  ne  répond  pas.  les  yeux  rivés  sur 
Jacqueline  que  Georges  et  Mme  Mathieu  cou- 
chent à  demi  sur  un  divan,  tandis  que  le  ri- 
deau  descend   lentement.) 


ACTE  III 

Six  mois  plus  lard.  Salon  de  l'honorable  Ray- 
mond Darsalou.  ministre  de  l'inslruciion  publique. 
Ameublement  somptueux.  Des  marbres,  des  pein- 
tures, des  plantes,  des  fleurs.  Lustre  brillamment 
illuminé.  Une  porte  vitrée,  à  gauche,  laisse  voir  la 
serre.  Porte  au  fond  donnant  sur  la  salle  de 
bal.  A  droite,  cheminée  mec  flambée.  Dix 
heures  du  soir.  Le  rideau  se  lève  sur  une  scène 
vide.  Orchestre  masqué  qui  joue  une  valse  en 
sourdine. 

Scène  première 

FERNANDE,   le   SENATEUR. 

Fernande,  entrant  au  bras  du  sénateur. — Ouf!  je 
n'en  i)uis  plus...  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  autant 
dansé. 

Le  sénateur. — Oui,  mais  nous  dansons  sur  un 
volcan. 

Fernande. — Que  voulez-vous  diret 

Le  sénateur. — Timo  ■will  tell. 

Fernande. — Monsieuv  le  sénateur,  je  suis  fille 
d 'l'Ivo,  et  V0U.S  venez  de  piquer  ma  curiosité... 
Vous  m'en  avez  trop  dit  et  pas  assez.  (Sur  un  ton 
supiiliant.)     Je  meurs  d'envie  de  le  savoir.  Ditest. .. 

Le  sénateur. — FA,  si  je  vous  dévoile  ce  secret, 
.((u'eii   ferez- vous? 

Fernande. — Couimcnt!  Ce  que  j'en  ferai...  mais 
je  m  empresserai  i!e  le  confier  à  qui  voudra  bien 
l'entendre. . . 

Le  sénateur. — J  'y  pensais. .  .  Et  c'est  précisément 
pour  cela  que  je  \  ais  vous  le  dire. 

Fernande,  In's  émue. — Que  savez-vous? 

Le  sénateur. — lîien. 

Fernande,  frap])ant  du  pied  avec  colère. — Vous 
êtes  méchant!...  Jamais  plus  je  ne  danserai  avec 
vous. 

Le  sénateur. — N  'en  faites  rien,  car  chaque  fois 
([ue  je  valse  avec  vous  je  me  crois  rajeuni  de  ving:t 
ans. 

Fernande.  .\Iors,  obtenez  votre  pardon,  et  sans 
retard. 

Le  sénateur.- -\  ni,  i:  (Se  rapprochant  de  Fernan- 
de.)     Il  s'afjit   du  ministre... 

Fernande. — ]>ii  ministre  de  l'Instruction  publi 
rpie  ? 

Le  sénateur.— Lui-même;  notre  hôte  de  ce  soir.  11 
seiait  impli(|jé  dan-i  ni;  gros  scandale... 

Fernande. — l^.-quel?...   Mais  allez  donc!... 

Le  sénateur. — .Vttention!  On  vient... 

Fernande. — (.'  'est  cela,  vous  me  promettez  un  x^o- 
tin  alléchant,  et  vous  parlez,  parlez,  sans  rien 
■  lin'...  11  est  regiettable  que  l'Etat  n'ait  pas  de 
poste    de    diplomate;    à    vous   confier.  .  .    vous   seriez 

tout  désigné  pour  l'emploi. 


Le  sénateur. — Bon!  voilà  que  je  m'attire  des  le- 
proches  maintenant.  Oh!  ces  femmes,  de  véritables 
torpilles;  une  fois  lancées,  impossible  de  les  arrê- 
ter... Venez  dans  !a  serre,  que  je  vous  cause  d'un 
sujet  qui  vous  touche  de  plus  près  que  les  affaiies 
du  ministre. 

Fernande. — Encore  du  mystèref... 

Le  sénateur. — Ah!  non. . .  C'est  si  peu  mystérieux 
que  vous-même,  cette  fois,  allez  être  la  première  à 
me  renseigner,  et  avec  le  plus  grand  plaisir. 

Fernande. — De  quoi  s'agit-il? 

lie  sénateur,  avee  un  clin  d'oeil  et  pinçant  l'oreille 
de  Fernande. — Si  nous  parlions  un  peu  du  secrétaire 
ilu  ministre?.  .  . 

Fernande,  prenant  le  bras  du  sénateur. — Allons 
ilans  la  serre...    (Ils  sortent.) 

Scène  II 

La.iy  GAUTHIER,  GILBEETE,  JEAN,  Mme 
JOHNSON.  Mme  MATHIEU,  puis  le  SENA- 
TEUR et  FEENANTDE,  puis  sir  LEON. 

Lady  Gauthier. — Quel  succès,  ma  chère  Gilberto. 
quel  succès!  Quel  entrain!  Quel  chic!...  Votre  bal 
va  vous  créer  des  envieuses. 

Gllberte. — Des  envieuses,  tant  mieux.  Cela  ajou- 
tera du  piquant  à  la  conversation. 

Jean. — Un  succès,  Mesdames,  ce  n'est  pas  assez, 
dites  un  triomphe  nui  témoigne  hautement  de  la 
vogue  de  notre  gracieuse  hôtesse. 

Gilberte. — Monsieur  Christin,  vous  faites  un  ex- 
cellent TOcrétaire  de  ministre:  vous  flattez  sa 
femme. 

Mme  Johnson,  arrivant  comme  une  bombe  de  la 
salle  de  bal.  à  Gilberte. — Oh!  ma  chère  amie,  lais- 
sez-moi vous  offrir  mes  félicitations.  .  .  Quel  beau 
monde  vous  avez  ce  soir! . .  .  Pas  un  invité  qui  ne 
se  soit  fait  un  devoir  et  une  fête  de  se  rendre. 

Gilberte. — Trop   aimable,  ma  chère... 

Lady  Gauthier. — Tous  les  journaux  nous  ont  en- 
voyé leurs  chroniqueuses  mondaines. 

Mme  Mathieu. — Vour  la  liste  des  invités? 

Gllberte. — Oui,  maifî  surtout  pour  la  descriptioTi 
des  toilettes. 

(Jean   cause  avec  Fernande.) 

Mme  Mathieu. — Les  pauvres  bas-bleus,  quelle  cor- 
vée!... 

Gilberte. — Ne  vous  désolez  pas,  mon  amie,  la  t.l- 
che  est  facile,  la  plupart  ayant  cette  description 
toute  prête  dans  leurs  corsages  ou  leurs  sacs  à  main. 

Le  sénateur. — Vous  avez  raison.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  catalogue  si  àétaillé  de  diamants,  de  saphirs, 
d 'émeraude,  de  rubis,  de  perles.  Seulement,  ce 
sont  les  journaux  qui  le  disent.  Ca  ne  coOte  pas 
cher  et  ça  paraît  bien:  Hier,  au  bal  de  Mme  X... 
Mme  T.  .  .  portait  une  superbe  toilette  de  soie  vert 
nil,  couverte  de  dentelle  renaissance:  des  perles  et 
des  diamants. 

Gilberte. — Sénat.>i'.r.  vous  calomniez  la  bonne  foi 
de  nos  quotidiens. 

Le  sénateur. — De  la  calomnie,  allons  donc!  Dites 
plutôt  que  je  médis...  .\vec  cela  que  j'en  connais 
qui  ne  peuvent  traverser  la  chaussée  sans  l'appreii 
drc  à  tous  par  la  voie  des  journaux. 
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Lady  Gauthier,  à  Gilberte.— Ton  père  m'a  dit  que 
tu  as  encore  fait  de  la  vitesse,  cet  après-midi.  Prends 
garde,  ma  chère,  il  pourrait  t 'arriver  malheur. 

Gilberte. — Bah!  il  ne  m 'arrivera  que  ce  que  l'ave- 
nir me  réserve...   comme  à  tous,  du  reste. 

Mme  Johnson. — Quelle  fête!  quelle  fête!...  Ah! 
tenez,  ma  chère,  vous  êtes  une  femme  de  ministre 
idéale...  Je  n'en  connais  point  qui  vous  soit  com- 
parable! . . . 

Gilberte. — Ma  belle,  je  crois  que  vous  avez  quel- 
que faveur  à  me  demander. 

Mme  Johnson,  avec  une  moue. — Peut-on  dire?... 
Vous  savez  bien  que  je  suis  sincère. 

Jean,  à  Fernande,  emporté. — Je  vous  adore,  ma 
Fernande! . . . 

Fernande. — Pas  si  haut,  si  l'on  nous  entendait.  . . 
Moi  aussi,  je  vous  aime,  mais  il  n'est  pas  besoin  de 
le  crier  sur  les  toits. . . 

Mme  Mathieu. — Quelle  ville  étrange  qu'Ottawa! 
Je  n  'ai  jamais  vu  autant  de  luxe  et  autant  de  mor- 
gue... Il  n'y  a  donc  que  des  riches  et  des  aristo- 
crates dans  cette  capitale? 

Le  sénateur. — Tous  paraissent  l'être,  c'est  l'es- 
seutiel. .  .  Mais  il  ne  faut  pas  trop  gratter  l'or,  car 
le  plâtre  ne  tarde  pas  à  paraître. 

Mme  Johnson,  jetant  un  regard  dans  la  serre. — 
Voyez  donc  M.  Olerœont  qui  s'est  isolé  dans  un 
i-oin  avec  la  sémillante  Simonne.  Ne  craint-il  pas 
que . . . 

Le  sénateur. — Je  ne  connais  pas  d'homme  qui  ait 
nutaut  de  succès  avec  les  successions  hypothéquées... 

Jean,  à  Fernando.— -Pourquoi  toujours  retarder  la 
date,  ma  chérie?. .  . 

Fernande. — Jean,  je  ne  suis  pas  encore  assez  sûr 
de  votre  amour. .  .  A  certains  moments,  j'ai  peur.  . . 
N'y  aurait-il  pas  une  femme  entre  nous?... 

Jean. — Quel  enfantillage!... 

Sir  Léon,  avec  affectation. — N'est-ce  pas  que  mou 
j,'cudre  le  ministre  a  été  phénoménal,  magnifique, 
incomparable,  dans  son  discours  de  cette  après- 
Tuidi...  Qu'en  penses-tu,  Gilberter  (Gilberte,  qui 
regarde  Jean,  ne  répord  pas.) 

Sir  Léon. — Fh  bien!   Gilberte,  qu'en  penses-tu? 

Gilberte,  comme  sortant  d 'un  rêve. — Vous  dites, 
mon  père? 

Sir  Léon. — Je  dis  que  ton  mari  a  été  admirable, 
lit  après-midi. 

Gilberte,  saus  enthousiasme. — Oui,  très  bien. 

Le  sénateur. — Très  bien,  hum!  L'enthousiasme  ae 
vous  enflamme  pas.  11  faut  avouer  qu'une  femme 
regarde  souvent  son  grand  homme  avec  les  lunettes 
de  son  valet  de  chambre. 

(Gilberte    continue   a   épier  Jean.) 

Mme  Johnson. — Contemplez-moi  donc  cet  excel- 
lent M.  Christin  et  cette  délicieuse  Fernande:  on 
dirait  qu'il  n'y  a  qu'eux  dans  cette  pièce:  nous 
n  'existons  pas  pour  ces  deux  amoureux. 

Jean. — Mnio  Johnson  me  fait  beaucoup  il 'hon- 
neur en  associant  nos  (îeux  noms,  mais  nous  causons 
I  .■;isil)lement.  . . 


Gilberte,  qui  regarde  Jean  dans  les  yeux. — De 
même  que  le  sénateur,  il  y  a  quelques  instants,  dans 
la  serre. .  . 

Mme  Johnson Eh!   oui,  c'était  charmant  de  les 

voir  tous  deux  dans  la  serre,  bras  dessus  bras  des- 
sous, épaule  contre  épaule...  On  aurait  dit  deux 
amants. 

Le  sénateiu:. — Mais  je  ne  demanderais  pas  mieux... 

Fernande. — Ah!  non,  pour  ça,  jamais...  Le  séna- 
teur est  bien  gentil,  mais...   pas  assez  jeune 

Le  sénateur. — Le  coeur  n  'a  pas  d 'âge . . . 

Gilberte. — Si  ce  n'est  que,  parfois,  le  coeur  dé- 
couvre qu'il  lui  faut  compter  avec  l'âge,  et  alors... 
il  subit  des  humiliations... 

Le  sénateur,  avec  une  dignité  comique.  —  Mon 
coeur  n'en  est  pas  à  cette  période.  . . 

(Jean  et  Fernande  disparaissent  par  la  porte  de 
la  serre,  sans  que  personne  semble  s'en  aper- 
cevoir à  l'exception  de  Gilberte  qui  ne  peut 
réprimer  un  geste  de  dépit.) 

Scène  III 

Les  mêmes,  moins  JEAN  et  FERNANDE. 

Lady  Gauthier. — N'est-ce  pas  que  les  Davignon 
ont  donné  un  joli  bal  pour  les  débuts  de  leur  fille? 

Le  sénateur. — Les  créanciers  en  paieront  les  frais, 
c  'est  décidé. 

Mme  Johnson. — Les  Davignon  ont-ils  donc  tant  de 
créanciers? 

Le  Sénateur. — Ils  en  ont  beaucoup,  c'est  vrai, 
mais  pensez  donc  à  tous  ceux  qu'ils  n'ont  pas. 

Mme  Johnson. — Vous  trouvez  toujours  à  redire; 
vous  êtes  insupportable. 

Le  sénateur. — Peut-être.  Permettez-moi,  toutefois, 
d 'ajouter  que,  le  lendemain  du  bal,  ee  bon  M. 
Davignon  est  venu  m 'emprunter  cinquante  cents,  à 
un  coin  de  rue  où  j'attendais  le  tramway... 

Mme  Johnson. — Ou  une  femme . . . 

Le  sénateur. — Vous  avez  oublié  de  me  prévenir, 
ma  chère  Madame.  Morale:  à  Ottawa,  il  ne  faut 
jamais  s'attarder  au  coin  des  rues,  si  l'on  ne  veut 
pas  se  faire  taper. 

Mme  Johnson,  s 'apercevant  tout  à  coup  de  la  dis- 
parition de  Jean  et  de  Fernande. — Tiens!  nos  tour- 
tereaux se  sont  envolés... 

Le  sénateur. — Laissez-les  roucouler  en  paix.  Les 
amoureux  sont  les  gens  les  moins  encombrants  du 
monde:  ils  cherchent  sans  cesse  à  s'isoler. 

Gilberte,  agacée,  :■  lady  Gauthier. — Maman,  venez 
donc  avec  Mme  Mathieu  dans  mon  boudoir.  Je  vous 
ferai  voir  un  joli  marbre,  cadeau  que  j 'ai  reçu 
nujourd  'hui. 

Lady   Gauthier. — .\vec   plaisir,  ma  fille. 

Mme  Mathieu. — Vous   devinez  mes  goûts. 

Gilberte. — C'est  si  l.-cile:  la  femme  d'un  artiste... 

(Gilberte.  lacly  Gauthier  et  Mme  Mathieu  sor- 
tent  par   ia  porte  de  droite.) 

Scène  IV 

SIK   LEOX.    Mme   .lOHX.SON,  le   SENATET'R. 

Sir  Léon  :"i  Mme  .IcdmsoM. — Madame,  une  valse, 
t";iites-moi  l'honneur.  .  . 

Mme  Johnson,  en  sortant  par  la  porte  du  fond  ai) 
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bras   de   sir  Léon. — A   la   condition   que   vous   obte- 
niez du  ministre  de  l 'avancement  pour  mon  mari. 
Sir  Léon. — Je  tenterai  l 'impossible. 

Scène  V 

LE  SENATEUR. 

Le  sénateur. — Et  moi,  qu'est-ce  que  je  deviens 
dans  ce  sauve-qui-peut?  (Il  jette  un  regard  dans  la 
salle  de  bal.)  Oh!  ([uelle  veine,  l'exquise  Juliette 
qui  est  seule.    Je  cours  la  rejoindre. 

(Le  sénateur  sort  par  la  porte  de  la  salle  de  bal 
tandis  que  Raymond  et  Georges  viennent  de 
la  serre  en  ciusant.) 

Scène  VI 

RAYMOXD,  GEORGES. 

Raymond. — Enfin,  mon  cher  Georges,  causons  tout 
à  notre  aise,  à  l'abri  des  raseurs  et  des  flagorneurs. 
Reprenons,  si  tu  le  veux  bien,  nos  entretiens  inter- 
rompus par  mou  mariage,  il  y  a  six  mois,  par  mes 
luttes  électorales  et  tout  le  chambardement  qui  s'en 
est  suivi . . . 

Georges. — Je  ne  demande  pas  mieux. 
Baymond,  avançant  un  siège  à  Georges  et  lui  pré- 
sentant son  porte-cigarettes. — Tiens!  mets-toi  à  ton 
aise  comme  dans  ton  atelier  dont  j'ai  gardé  un  si 
bon  souvenir...  Ah!  mon  cher,  mon  très  cher  ami, 
si  tu  savais  combicu  je  suis  heureux  de  te  revoir. .  . 
C'est  à  peine  si,  à  ton  arrivée  à  Ottawa,  dans  l'en- 
grenage de  ma  nouvelle  vie,  nous  avons  pu  échanger 
une  poignée  de  nains. 

Georges. — Je  comprends  cela. 

Raymond. — Ce  <;.;ir,  que  je  te  parle  à  coeur  ouvert 
comme  ilaus  le  bon  vieux  temps — il  me  semble  que 
c  'est  si  loin — où  je  m  'appelais  Raymond  Barsalou, 
tout  court...  où  je  :- 'étais,  comme  on  disait  alors, 
que  l'avocat  d'avenir... A  propos,  tandis  que  j'y 
pense,  as  tu  vu  le  Speaker  au  sujet  du  portrait  offi- 
ciel dont  je  t'ai  obtenu  la  commande? 

Georges. — Je  t'en  remercie  de  tout  coeur.  Je  l'ai 
vu  cet  après-midi  même.  C'est  un  homme  fort  ai- 
mable. Il  m'a  ri.'cu  avec  une  courtoisie  parfaite. 
J 'espère  m 'acquitte'.-  de  ma  tâche  avec  assez  de 
bonheur...  Mais  je  m'aperçois  que  je  continue  à 
te  tutoyer.  Je  t 'vi  demande  pardon.  C'est  Mon- 
sieur le  ministre  que  je  devrais  t 'appeler  et  te 
vousoyer. 

Raymond. — .\u  nom  de  ce  que  tu  as  de  plus 
sacré,  ne  le  fais  pas!...  J'en  ai  fini  des  Monsieur 
le  ministre  daignez  m'accordez  cette  faveur... 
voulez-vous  nous  hoM.irer  de  votre  présence  distin- 
guée... auriez-vous  l'obligeance  de  me  rendre  cj 
service...  Il  n'y  a  que  ma  femme  qui  pourrait  -ne 
rappeler  que  je  suis  un  homme  comme  un  autre... 
Mais  hélas!  ma  ïemnu'.  .  .  Ce  soir,  tout  de  même,  ta 
•■ompagnie  me  rend  réellement  heureux.  Georges, 
drmande-moi  ce  (|ue  tu  voudras,  et,  si  cela  est  en 
mon  ])ouvoir  de  ministre,  (avec  amertume')  île  mi- 
nistre. .  .   je  te  1': orde. 

Georges,   i|ui  a   laissé  éteindre  sa  cigarette.— Oui, 
fu  peux  me  ren<lre  un  service,  un  très  grand.,, 
^Ra^i^ond, — Lequei.  ))arle? 


Georges. — Donne-moi   du  feu. 

Raymond. — Georges,  tu  seras  toujours  le  meilleur 
des  amis,  mais  le  iilus  gouailleur. 

Georges — Eh  bien!  moi,  je  t'avouerai  franchement 
que  je  te  voudrais  moins  morose,  moins  solennel,  ce 
soir. . .  Je  ne  prise  guère  les  ministres  qui  ne  savent 
pas,  en  temps  et  lieu,  descendre  de  leur  Olympe  pour 
venir  badiner  avec  leurs  amis...  On  dirait  qu'ils 
redouteut  de  ternir  leurs  palmes  d'or  au  contact 
lies  mortels.  .  .  excepté  à  l'époque  des  élections,  bien 
entendu.  Moi-même,  malgré  notre  ancienne  amitié, 
notre  vieille  camaraderie,  ce  n'est  pas  sans  hésita- 
tion que  j'ai  accepté  l'invitation  du  ministre  de 
l'Instruction  publique...  Et  ma  femme  donc!... 
Oh!  si  tu  l'avais  vue,  celle-là...  j'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  la  décider... 

Raymond. — Elle  nurait  eu  tort  de  ne  pas  accepter. 
Tous  la  trouvent  charmante. 

Georges,  riant. — Ce  n  'e.st  certainement  pas  de  trop 
parler. 

Raymond. — Il  y  eu  a  tant  qui  parlent  trop!... 
Georges. — Sais-tu  pourquoi  ma  femme  m'a  accom- 
l)agué  à  Ottawa?. .  .  C'est  que  nous  ne  nous  quittons 
point.  Exagération,  diras-tu,  mais  c'est  la  vérité,  et 
je  ne  m'en  plains  pas. 

Rajrmond. — Tu  as  raison.  L'amour  que  cette 
femme  d  'élite  nourrit  pour  toi  est  fait  de  discrétion 
et  de  sollicitude...  Il  t'enveloppe  sans  s'imposer. 
(Avec  un  soupir.)  Ah!  mon  ami,  que  j'envie  ton 
bonheur! .  . . 

Georges,  avec  un  intérêt  tout  de  sympathie. — 
Mais  toi...   est-ce  que?... 

Raymond. — Gilbcrte    ne    m'a     jamais     aimé,     pas 
même  les  premiers  jours. 
Georges. — Pauvre  ami! .  .  . 

Raymond. — Que  dis-je?  Pas  même  le  jour  de  notre 
mariage.  Ce  n'est  pî.s  une  femme,  c'est  une  momie 
que  j 'ai  introduite  sous  mon  toit . .  .  Pas  un  instant, 
la  femme  n'a  parlé  en  elle...  C'est  une  nature 
morte...  Tu  crois,  peut-être,  que  je  me  suis  illu- 
sionné et  que  j'ai  rêvé  en  me  mariant  une  passion 
éternelle. .  .  Voilà  à  quoi  je  ne  songeais  guère,  ayant 
voulu,  comme  je  te  !  'ai  déjà  dit,  un  mariage  qui  me 
conduisît  à  mes  fins...  Mes  idées,  comme  mes  sen- 
timents, ont  évolué  depuis...  Mon  ambition,  je  l'ai 
réalisée,  mais  je  m'aperçois  que  je  me  suis  trompé, 
irrémédiablement  trompé!...  Mou  orgueil  est  satis- 
fait, mais  dans  mon  coeur  il  existe  un  vide  que  je 
ne  puis  combler. . .  Je  suis  l'homme  le  plus  désabusé 
du  monde.  Est-ce,  de  sa  part,  froideur  voulue, 
est-ce  tempérament,  ie  l'ignore?...  Bref,  mon  cher, 
tu  as  devant  toi  un  homme  qui  a  épousé  une  femme 
belle,  jeune,  riche,  mais  dont  les  sens  sont  de  bois  et 
le  coeur  de  pierre. 
Georges. — Hélas!  que  je  te  plains!. . . 
Raymond. — Au  moins,  cette  apathie  même  Je 
(iilliorte  me  rassure:  si  je  ne  la  possède  pas  pour 
moi,  nul  autre  ne  l'aura  jamais.  Et  moi,  qui  avais 
toujours  prêté  à  cette  jeune  fille,  avant  que  j 'en 
eusse  fait  ma  femni',  une  nature  toute  de  feu  et  d.^ 
passion  contenue...  Je  n'y  coni])rends  plus  rien... 
A  moins  que.  . .  Ah!  non,  je  ne  veux  pas,  non,  je  ne 
veux  pas  m 'arrêter  à  ce  soupçon.  Ce  serait  trop 
souffrir, . .  Puisque  Je  suis  en  voie  Je  confidences. 
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laisse-moi  tout  te  dire...  Dans  huit  jours,  je  ne 
serai  plus  ministre. 

Georges. — Tu  es  fou!... 

Raymond. — Ce  que  je  te  confie  n'est  que  trop 
vrai:  11  est  survenu  dans  mon  administration  un 
scandale  dont  je  ne  suis  pas  responsable  et  que 
l'opposition  a  exploité  à  son  profit.  Mes  collègues 
aux  abois  out  décida  de  me  sacrifier  pour  apaiser  la 
tempête:  je  suis  le  Jonas  que  les  mariniers  jettent 
à  la  mer.  . . 

Georges. — Mais  on  ne  se  laisse  pas  jeter  comme 
ça  à  la  mer,  sans  se  défendre.  Tu  as  des  influences 
puissantes,  tu  es  riche. 

Raymond. — Eiche,  je  ne  le  suis  plus  guère.  La 
grande  partie  de  la  fortune  que  Gilberte  m'a  donnée 
le  jour  de  mon  mariage  je  l'ai  convertie  eu  actions 
dans  un  compagnie  minière  qui  me  semblait  très 
solide.  Or,  cette  compagnie  est  sur  le  bord  de  la 
faillite...  Depuis  quelques  jours,  je  centralise  tous 
mes  efforts  pour  sauver  quelques  débris  du  désastre. 
Tout  croule,  mon  ami,  tout  croule,  et  de  cet  édifice 
magnifique  que  j 'ai  élevé  au  prix  du  sacrifice  de 
mou  coeur,  celui  de  ma  vie — je  m'en  aperçois  au- 
jourd'hui— il  ne  restera  bientôt  que  des  décombres 
hideux...  (Après  quelques  instants.)  Parle-moi 
de  Jacqueline.  . . 

Georges. — Elle  a  failli  mourir...  il  y  a  six  mois. 

Raymond. — Six  mois?. . . 

Georges. — Oui,  six  mois...   à  cause  de  toi. 

Raymond. — De  moi? 

Georges. — Uniquement.  .  .  Après  avoir  appris  ton 
mariage .  . .  Nous  nous  sommes  tous  cotisés,  nous  ses 
amis,  nous  n'avons  lien  épargné  et  l'avons  sauvée. 

Raymond. — Vous  êtes  de  braves  coeurs. . .  Et  elle, 
lu  pauvre  enfant,  qu 'est-elle  devenue?... 

Georges. — Elle  continue  à  t 'aimer,  sans  l'avouer 
à  personne,  naturellement,  mais  ça  crève  dans  ses 
youx  et  dans  tous  ses  gestes...  Elle  t'aime  avec  le 
silence  du  désespoir.  . . 

Raymond,  avec  intérêt. — Tu  la  vois  souvent? 

Georges. — Tous  les  jours  presque.  Nous  l 'em- 
ployons le  plus  possible,  mais,  entre  nous,  plus  que 
nous  n'en  avons  besoin...  Tu  sais,  elle  a  encore  à 
so  charge  son  petit  bonhomme  de  frère.  . . 
Kt  aujourd  'luii,  comme  dans  les  anciens  jours,  ma!- 
hcur  ù  celui  qui  oserait.  .  .  Cette  fois,  il  y  aurait  un 
sabbat  dans  la  colonie.  . .  Elle  est,  comment  dirai-je, 
l'enfant  d'un  chacun  de  nous... 

Raymond.^Cette  chère  Jacqueline! . . . 

Georges. — Mais  c  'est  surtout  à  mon  atelier 
qn  'elle  revient  avec  jûaisir,  non  seulement  pour  po- 
ser, mais  sous  mille  et  un  prétextes.  Je  feins  de  ne 
m 'apercevoir  de  rien,  ma  femme  non  plus;  nous 
feinions  les  yeux.  . .  Et  cependant,  nous  savons  bien 
]i(iur  qui  elle  nous  revoit...  Si  l'on  ressent  un  plai- 
sir très  doux,  très  paisible  à  retrouver  les  lieux  qui 
ont  été  témoins  de  notre  bonheur,  c'est,  d'un  autre 
côté,  avec  une  joie  âpre  que  l'on  retourne  dans  les 
endroits  qui  nous  ont  vus  malheureux... 

Raymond. — Mentionne-t-elle   mon    nom?... 

Georges. — Jamais. 

Raymond,  désappointé. — Ah! 

Georges. — Mais,  la  coquine  prend  cent  détours 
jiour   que   nous  lui   p;irlions  de  toi...    Elle   se   croit, 


sans  doute,  très  forte...  et  elle  est  si  naïve  que 
c'en  est  touchant...  Jamais  elle  n'a  tant  lu  les 
journaux  que  depuis  ton  arrivée  dans  le  cabinet. 

Raymond,  avec  une  tristesse  immense.— Et  voilà 
le  bonheur  que  j'ai  perdu  par  ma  seule  faute... 
Ah!  Mathieu,  tu  me  l'avais  trop  justement  prédit 
que  je  me  casserais  les  ailes...  qu'aveuglé  par  la 
folie  de  vouloir  trop  monter  la  rafale  me  précipite- 
rait du  haut  de  mes  illusions  et  de  mon  orgueil, 
broyé,  torturé  par  une  douleur  atroce...  Où  est-il 
aujourd'hui  ce  front  d'ange  qui,  seul,  pourrait  se 
pencher  sur  moi,  avec  amour  et  pitié  î. . .  Jacqueline 
ne  peut  rien  pour  moi. . .  Son  affection,  jalouse- 
ment et  fièrement  gardée  dans  son  coeur,  comme 
dans  une  châsse  d'or,  fût-elle  toujours  vivace,  sa 
conscience,  son  devoir,  la  loi,  mettent  entre  elle  et 
moi  nue  barrière  infranchissable...  Et,  je  ne  puis 
lui  exprimer  l'immensité  de  mes  regrets,  de  mon 
désespoir! .  . . 

Georges. — Tu  l'as  dit,  par  ta  seule  faute,  Ray- 
mond, tu  connais  mon  franc-parler.  Je  n'irai  donc 
pas  par  quatre  chemins,  même  aujourd'hui.  Au 
charme,  à  la  paix  du  fcycr,  à  la  femme  affectueuse, 
désirable  et  fidèle  tu  as  préféré  le  bruit,  le  clin- 
quant. . .  Quand  le  bonheur  a  passé  à  ta  porte,  tu  as 
détourné  la  tête  pour  ne  point  le  voir.  L'amour 
exige  sa  rançon,  il  faut  payer. 

Scène  VIII 

Les  mêmes,  UN  DOMESTIQUE. 

Raymond. — Qu  'est  ce  ? 

Le  domestique. — C'est  un  jeune  homme  qui  de- 
mande si  Monsieur  le  ministre  veut  bien  le  rece- 
voir. 11  désirerait  dire  un  mot  à  Monsieur  le  mi- 
nistre. 

Raymond,  ennuyé. — Que  penses-tu  de  cela,  Geor- 
ges? C'est  incontestable;  nous  vivons  dans  un  pays 
plus  que  démocratique.  Un  ministre  au  Canada, 
c  'est  un  être  que  l 'on  relance  partout,  non  seule- 
ment chez  lui,  mais  même  à  l'église  ou  au  théâtre. 
(Au  domestique)       Faites  entrer. 

(Le  domestique  salue  et  sort.) 

Georges. — Mais  tu  n'avais  qu'à  refuser,  c'est  tout 
simple. 

Raymond, — Pas  si  simple  que  cela.  Ces  sortes  de 
solliciteurs,  je  les  connais:  ils  ont  la  ténacité  des 
créanciers.  Autant  vaut  m'en  débarrasser  sur-le- 
champ. 

Georges,  avec  discvétion. — Je  me  retire. 

Raymond. — Non,  reste. 

Scène  IX 

KAYMOXl),   (iKORGES,   GOSSELIN. 

Raymond  à  Gosselin. — Eh  bien!  mon  ami,  quoi  de 
si  urgent  vous  amène  ici,  ce  soir?. .  . 

Gosselin,  réservé  mais  résolu. — Je  vous  prie.  Mon- 
sieur le  ministre,  de  daigner  pardonner  mon  intru- 
sion dans  votre  demeure. 

Raymond. — Pourquoi  n'êtes-vous  pas  venu  me  voir 
à  mon  bureau? 


LES  AthES  CASSSEES 


17 


Gosselin. — C'est  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  plu- 
sieurs fois,  mais  sais  succès.  Alors,  3  "al  résolu  de 
venir  ici.     Encore  une  fois,  veuillez  m  "excuser. 

Raymond. — Que   désirez-vous  î 

Gosselin. — Une  faveur... 

Raymond. — Je  m  'en  doutais  bien .  .  .  Une  augmen- 
tation de  traitement,  sans  doute?... 

Gosselin. — Oui,  Monsieur  le  ministre. 

Raymond. — Pourquoi  n'adressez-vous  pas  votre 
requête  à  votre  propre  ministre? 

Gosselin,  abasourdi. — Mais  c'est  vous-même  que 
j'ai  l'honneur  d'avoir  pour  ministre... 

Raymond. — Epatant'  je  ne  connais  pas  mes  em- 
ployés. 

Georges. — C'est  trôs  naturel,  au  contraire. 

Raymond. — Quelles  sont  vos  recommandationst 

Gosselin. — Hélas!  bien  que  je  sois  diplômé  d'uni- 
versité, on  ne  m'emploie  qu'aux  écritures. 

Raymond. — Seriez-vous  en  état  de  remplir  une 
position  plus  importante? 

Gosselin. — Oui,  Monsieur  le  ministre. 

Raymond. — Et  qui  vous  donne  l'aplomb  de  venir 
me  relancer  chez  moi,  surtout  un  soir  de  récep- 
tionî... 

Gosselin,  imperturbable. — Je  veux  me  marier. 

Georges. — Voilà  une  raison  majeure. 

Raymond. — Et  vous  épousez  (|uiî 

Gosselin. — C'est-à-dire  que  tout  dépend  de  vous, 
Monsieur  le  ministre.  Si  vous  êtes  assez  bon  d'aug- 
menter mon   traitement,  je   me   marierai;    sinon... 

Raymond. — Vous  vous  tuerez  ? . . . 

Gosselin. — Non...  j'attendrai;  il  y  a  cinq  ans 
que  j 'attends.  Vous  comprenez,  je  commence  à 
trouver  le  temps  long. 

Raymond. — Vous   l'aimez  cette   jeune  fille t 

Gosselin,  s 'animant  peu  à  peu  et  avec  feu. — Si  je 

l'aime ah!  Monsieur  le  ministre,  si  je  l'aime!!. . . 

Elle  est  pauvre,  mais...  bonne,  tendre,  et  jolie, 
oui,  très  jolie. . .  Je  vous  en  supplie,  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  faire  deux  heureux.  Une  augmentation  qui 
vous  coûterait  si  peu  veut  tant  dire  pour  nous... 
Alors,  nous  pourrions  nous  marier  sans  apporter  la 
gêne  en  entrant  en  ménage. 

Raymond. — Très  bien,  mon  ami,  venez  me  voir, 
demain  à  mon  bureau,  et  si  l'on  n'a  rien  à  vous 
reprocher,  je  vous  promets  ce  que  vous  souhaitez. 

Gosselin,  avec  effusion. — Ah!  Monsieur  le  minis- 
tre,  comment  vous   remercier?... 

Raymond,  tendant  la  main  à  Gosselin,  et  avec  un 
sourire  triste. — En  étant  bien  dévoué  à  votre  fem- 
me. (Il  sonne.  Au  domestique.)  Reconduisez  Mon- 
sieur. 

Scène  X 

RAYMOND,   GEORGES. 

Georges. — Laisse-moi  te  féliciter  de  ton  bon  mou- 
vement. 

Raymond. — Vois  ce  que  peut  l'amour.  Ce  gar- 
çon-là veut  à  tout  prix  épouser  la  femme  qu'il  a 
choisie.  Et  l'as-tu  entendu?. . .  Il  y  a  cinq  ans  qu'U 
attend...  Je  paie  assez  cher  mes  folles  ambitions 
que  c  'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je  me  ren- 
drai au  désir  de  ce  fonctionnaire. 


Scène  XI 

Les  mêmes,  SIR  LEON. 

Sir  Léon. — Mon  gendre,  il  noua  manque  deux 
joueurs;  venez  donc  faire  un  bridge  avec  votre  ami 
Mathieu. 

Raymond,  à  Georges. — Qu'en  dis-tu? 

Georges. — Comme  tu  voudras. 

Raymond. — Soit!  allons.  (Us  sortent  par  la  i>orte 
de  droite.) 

Scène  XII 

JEAN,  puis  GILBERTE. 

Jean,  venant  de  la  serre. — Fernande  n'est  pas  ici? 

(H  va  pour  sortir  par  la  porte  de  la  salle  de  bal 
quand  GUberie,  qui  semble  l'avoir  suivi,  sort 
elle-même  de  la  serre.) 

Gilberte. — Jean! . . . 

(Jean  se  retourne  vivement  et  regarde  de  tous 
côtés  avec  anxiété.  Gilberte  va  à  lui  et  le  prend 
dans  ses  bras.)  Jean,  mon  Jean  adoré,  que  je  t'em- 
brasse enfin!...  Si  tu  savais  comme  tout  ce  monde 
m'ennuiel 

Jean,  avec  effroi. — Gilberte,  je  t'en  prie,  prends 
garde  1 . . .  Tu  es  imprudente  jusqu'à  la  folie. . . 

Gilberte. — Oui,  il  tant  que  je  sois  folle  de  toi, 
pour  t 'aimer  malgré  tes  craintes...  Si  tu  connais- 
sais la  passion  qui  m'a  poussée  dans  tes  bras... 
m'aveugle...  me  commande  comme  une  esclave... 
tu  ne  t'arrêterais  point  à  ces  peurs...  ces  appré- 
hensions... ces  misères...  Ah!  non,  l'homme  ne 
sait  pas  aimer! 

Jean. — Tu  connais  mes  sentiments,  Gilberte,  je 
t  en  ai  donné  les  preuves. .  .  Mais,  que  veux-tu,  mon 
ange,  dans  la  sérénité  de  notre  ciel  je  vois  des  nua- 
ges menaçants  s'entasser,  la  foudre  gronder  et  sur 
le  point  de  nous  frapper...  J'ai  peur...  oui,  j'ai 
peur! . . .  Un  pressentiment  atroce  que  je  ne  puis 
chasser  de  ma  pensée  me  dit  que  tout  cela  finira 
mal,  très  mal! 

Gilberte. — Enfant! ...  Et  tu  prétends  m 'aimer. . . 
Tandis  que  moi,  fussé-je  certaine  que  notre  amour 
diit  avoir  l'épilogue  que  tu  redoutes,  je  serais  prête 
à  recommencer. . .  (Se  rapprochant  de  Jean,  alors 
que  celui-ci  promène  des  yeux  inquiets.)  C'est  que, 
vois-tu,  mon  Jean,  (caressant  ses  cneveux,)  je  ne 
vis  que  depuis  le  jour  où  tu  m'as  prise...  Quand  je 
te  vois  là,  devant  moi,  je  sens  comme  une  fascina- 
tion, attirée  que  je  suis  vers  toi! . . .  On  peu  plus,  je 
te  crierais  mon  enivrement  et  t'embrasserais  devant 
tous!. . . 

Jean. — Je  m'en  aperçois  bien...  Et  ne  va  pas 
croire  que  je  sois  le  seul...  Ce  soir  même,  j'ai  sur- 
pris sur  notre  compte  une  phrase  de  Mme  Johnson 
(|ui  m  'a  fort  inquiété. 

Gilberte. — N'est-ce  que  cela?. . .  Sois  sans  crainte, 
cette  aimable  femme  jette  des  pierres  dans  toutes 
les  fenêtres  alors  que  les  siennes  sont  grandes  ou- 
vertes.. .  Ah!  non...  pour  avoir  lié  ma  vie  à  celle 
d'un  homme  pour  qui  je  n'ai  jamais  eu  d'attache- 
ment, je  ne  vais  pas  me  refuser  les  joies  de  l 'a- 
mour...  les  extases  de  la  passion...  Je  réclame  ma 
part  de  bonheur. . .   Que  je  me  sois  sottement  leur- 
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rée,  je  le  concède...  J  "ai  voulu  me  servir  de  Kay- 
inond  pour  briller  daus  un  milieu  que  j'appellerai 
le  monde  officiel  et  que  je  croyais  si  fermé  alors, 
mais  si  cosmopolite  en  réalité!...  J'étais  prête  à 
tout,  il  y  a  quelques  mois,  pour  franchir  les  portes 
d'or  de  ce  sanctuaire...  Que  j'ai  été  folle!...  Ces 
hypocrisies,  ces  courbettes,  ces  masques,  ces  ori- 
peaux, ces  mannequins  ne  m'inspirent  plus  qu'un 
dégoût  insurmontable!...  Je  me  prenais  pour  une 
ambitieuse  et  ne  suis  qu'une  amoureuse,  une  amou- 
reuse de  mon  Jean  que  je  crains  tant  de  perdre!... 

Jeau. — Et  moi  donc,  Gilberte,  si  tu  savais  comme 
je  te  veux  tous  les  jours  et  toutes  les  nuits! ...  Je 
•  'ai  si  peul .  .  . 

Gilberte. — Tu  mens,  mon  divin...  Ce  qui  te  plaît 
en  moi  c'est  la  femme  du  monde,  la  femme  du  mi- 
nistre, celle  de  qui  on  recherche  l'Influence.  Ton 
orgueil  est  flatté,  la  situation  améliorée ...  Si  je 
n'étais  que  la  feii.me  d'un  humble  fonctionnaire, 
il  y  a  beau  temps  que  tu  m'eusses  classée  au  nom- 
lire  des  bibelots.  . . 

Jean,  protestant. — Gilberte  je  t'aime,  je  te  le 
jure! . . . 

Gilberte,  avec  tristesse. — Non,  non,  la  femme  dont 
l'affection  est  aussi  forte  que  la  mienne  ne  se  trom- 
pe pas  sur  la  sincérité  de  l'être  aimé. .  .  Malgré  toi, 
tes  serments  sonnent  faux...  On  dirait  une  belle 
cloche  fêlée...  Hélas!  je  vois  déjà  le  malheur  qui 
étend  l'ombre  de  ses  ailes  sur  moi.  . .  Ah!  elles  sont 
rarement  heureuses  les  femmes  ds  hommes  célè- 
bres. . . 

Jean. — Mais  enfin,  qu'est-ce  qui  te  prend,  Gil- 
berte, je  ne  te  reconnais  plus?... 

Gilberte. — Ne  cherche  pas  à  me  tromper,  il  est 
trop  tard...  Ne  serait  ce  que  la  façon  dont  tu  con- 
templais Fernande,  tout  à  l'heure  aans  la  serre,  et 
ici  même,  le  regard  voluptueux  dont  tu  l'envelop- 
pais, le  désir  qui  flambait  dans  tes  yeux...  Je  l'ai 
eu  si  souvent  pour  toi  ce  regard. . .  (Elle  prend  une 
fleur  dans  un  vase.)  Mon  âme,  accepte  cette  fleur. 
Quoi  qu'il  advienne,  garde-la  en  mémoire  de  moi,  de 
notre  passé,  des  moments  heureux  que  j 'ai  vécus 
dans  tes  bras.  (Jeau  met  un  genou  en  terre  tandis 
(jue  Gilberte  épingle  la  fleur.) 

Jean. — La  plus  belle  décoration  est  la  fleur  au 
parfum  grisant  que  la  main  de  l 'amante  épingle  à 
notre  boutonnière. 

Gilberte,  relevant  Jean. — Et,  à  présent,  mon  beau 
clievalier,  l'accolade... 

(Ils  se  donnent  un  baiser  long,  ardent,  passion- 
né,  Gilberte  renversée  dans  les  bras  de  Jean. 
Ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'aperçoivent  de  la  pré- 
<  sence  de  Kaymond  qui  est  entré,  sur  ces  entre- 

faites, en  compagnie  de  Fernande,  venant  de 
la  salle  de  bal.  Fernande,  à  la  vue  de  Jean, 
pousse  un  cri  et  s'enfuit  dans  la  serre.  Ray- 
mond. Gilberte  et  Jean  se  regardent  en  silence, 
Raymond  avec  colère,  Gilberte  avec  défi  et 
Jean,    avec    consternation.) 

Scène  XIII 

JEAN,   GILBEETE,   RAYMOND. 

Rayomnd,  à  Jean. — Canaille!  'Voilà  comment  vous 
reco-jaissez  mes  bienfaits...  Pour  vous  avoir  pris 
dans  la  rue,  vous  avoir  fait  monter  avec  moi,  vous, 
blanc-bec,  sous  les  couleurs   de  l'amitié  et  du   dé- 


vouement, vous  me  volez  ma  femme  et  mon  hon- 
neur. .  . 

Jean,   atterré. — Monsieur,  je . . . 

Raymond,  terrible. — Pas  un  mot,  ce  soir,  ou  je... 
Allez!...    (Jean  sort  par  la  porte  de  la  serre.) 

Scène  XIV 

GILBERTE,   RAYMONT). 

(Gilberte  et  Raymond  se  regardent  quelques  se- 
condes sans  mot  dire,  Gilberte  soutenant  avec 
hauteur  le  regard  de  courroux  de  Raymond. 
Celui-ci,  alors,  avec  un  cri  sourd,  un  cri  de 
rage  mal  contenue,  lève  les  deux  poings  au- 
dessus  de  la  tête  de  Gilberte  qui  ne  bronche 
pas.) 

Raymond. — Catin!  !  ! . . . 

Gilberte,  avec  morgue  et  insolence. — Je  te  prie- 
rais de  me  faire  grâce  des  insultes  et  des  cris.  Nos 
invités  ne  sont  pas  partis,  et  toute  scène  serait  fort 
déplacée  daus  le  moment. . . 

Raymond. — Avec  cela  que  je  m'en  soucie!... 

Gilberte. — Eh  bien!  moi,  je  m'en  soucie:  je  ne 
veux  pas  de  scandale. .  . 

Raymond. — Voilà  tout  ce  que  tu  redoutes:  le  juge- 
ment du  monde,  les  potins.    Et  moi,  qu'en  fais-tuî... 

Gilberte,  haussant  les  épaules  avec  indifférence  et 
dédain. — Tu  le  vois  bien... 

Raymond. — Quel  cynisme! .  . . 

Gilberte. — De  grâce,  pas  de  grands  mots.  Garde 
cela  pour  tes  électeurs... 

Raymond. — Un  peu  plus,  et  c'est  moi  qui  serais 
le  coupable. . . 

Gilberte. — Croirais-tu  le  contraire,  par  hasard!... 

Raymond,  indigné. — Comment!  je  te  surprends 
daus  les  bras  de  mon  secrétaire. . .  Tu  te  pâmes  sous 
la  caresse  de  ses  lèvres  et  de  son  étreinte,  et  je  n'ai 
pas  le  droit  de  protester...  Bien  plus,  c'est  moi 
qui  ai  tort. . . 

Gilberte. — Ne  l 'as-tu  pas  voulut... 

Raymond. — Tu  es  épouvantable!... 

Gilberte. — N'avons-nous  pas   fait   un   marché î... 

Raymond. — Que   veux-tu   dire?... 

Gilberte. — Tu  m'as  achetée  et  tu  t'est  vendu. . . 

Raymond. — Vendu,  moi!... 

Gilberte. — Allons  droit  au  but...  La  circonstance 
l'exige...  Quand  tu  as  demandé  ma  main,  tu  ne 
m  'aimais  pas. . .  (Raymond  va  pour  protester.)  Non, 
tu  ne  m'aimais  pas!  Que  dis-je?  tout  le  catalogue 
des  qualificatifs  amoureux,  ce  n'est  pas  à  moi  que 
tu  les  adressais.  Ai-je  été  assez  bête!  Tes  mains  ser- 
raient les  miennes,  tes  yeux  plongeaient  dans  les 
miens,  mais  ton  coeur,  il  était  loin  de  moi,  à  genoux 
devant  cette  donzelle  qui  traîne  dans  tous  les  ate- 
liers! .  .  . 

Raymond. — Tu  mens! ...  Et  tu  le  sais! . .  .  Jacque- 
line n'est  qu'un  modèle,  c'est  vrai,  mais  un  modèle 
qui  va  le  front  dans  les  étoiles,  alors  que  d'autres 
se  vautrent  dans  la  boue.  Parle-z-en  à  sir  Léon,  il 
aurait  iieut-ètre  quc!ques  petits  renseignements  à  te 
donner. 

Gilberte. — Tu  défends  la  fille  qui  a  assouvi  les 
appétits  de  ton  célibat,  voilà  de  la  noblesse  de  sen- 
timents, de  la  grandeur  d'âme!  Je  t'ai  dit  que  tu 
m  'as  épousée  sans  m  'aimer.  D 'ailleurs,  tu  savais 
parfaitement  que  je  nourrissais  à  ton  égard  des  sen- 
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timeuts  aussi  louabl<?s...  Bien  plus,  tu  me  soupçon- 
nais, comment  dirai-j.^,  un  peu . . .  étourdie.  La  belle 
affaire!  tu  voulais  arriver  coûte  que  coûte.  Mon 
père  était  riche,  avec  un  titre  de  sir,  et  ça  sonne 
toujours  bien  au  pays  le  titre  de  sir. . .  II  avait  des 
états  de  service,  lu.  caisse  électorale  du  parti  ayant 
fait  une  brèche  imposante  dans  sa  fortune.  Le 
beau-père  était  tout  trouvé;  quant  à  la  fille,  c'était 
secondaire . . .  Un  jeune  homme  avec  des  aspirations 
politiques  et  un  coeur  sec  pouvait  difficilement  es- 
pérer mieux.  Et  tu  m 'as  épousée  sans  amour  ni 
estime.  . . 

Raymond. — Mais  toi,  quel  mobile  t'a  fait  agir  en 
m 'accordant  ta  main,  si  réellement  tu  ne  m'aimais 
pas?. . . 

Gilberte. — Le  môme  que  le  tien:  l'orgueil.  Ehl 
oui,  je  te  savais  intelligent,  ambitieux.  Je  me  suis 
prophétisé  alors  ce  qui  devait  arriver.  J'étais  riche, 
je  veux  bien  le  l'roire,  mais  après  tout,  rien  que  la 
fille  d'un  fabricant  de  conserves,  d'un  parvenu,  de 
l'ancien  petit  commerçant.  Tes  espérances,  je  les 
connaissais  aussi  bien  que  ton  caractère,  et  j 'ai 
pensé  que  nous  serions  bien  maladroits  si,  avec  tes 
ressources  et  celles  que  je  t'apportais,  nous  n'arri- 
vions très  vite  à  notre  but.  Comprends-tu  mainte- 
nant: tous  les'  deux,  nous  nous  sommes  vendus  pour 
un  peu  d'honneurs,  une  pitié  n'est-ce  pasî... 

Raymond. — Au  moins,  moi,  j  'ai  respecté  mon  con- 
trat de  vente:  je  ne  l'ai  pas  sali  par  une  lâcheté. 
Je  me  suis  vendu;  soit!  ou  plutôt  j"ai  sacrifié  mon 
coeur,  mais  mon  honneur  je  l 'ai  gardé  intact,  tandis 
que  toi.  . . 

Gilberte,  brutale  et  cynique. — N'ayant  eu  pour 
toi  aucune  inclination,  il  m'a  fallu  obéir  aux  lois 
impérieuses  du  coeur  et  de  la  nature...  Tu  devais 
t 'y  attendre,  voilà  tout. 

Raymond,   amer. —  Voilà   tout...    Et   il  y   a  long- 
temps que  cela  dure? 
Gilberte. — Quatre  mois. 

Raymond. — Quatre  mois!  et  nous  ne  sommes  ma- 
riés que  depuis  six.  (Avec  un  grand  cri  de  douleur 
et  de  désespoir.)     Ah!  misérable  gruel... 

Gilberte,  alarmée  et  irritée. — Mais,  tais- toi  donc! 
on  va  nous  entendre... 

Raymond,  haut  avec  éclat. — Me  taire!  me  taire! 
quand  il  ne  me  reste  plus  rien  au  monde,  ni  amour, 
ni  fortune,  ni  situation,  rien,  rien,  que  le  vide, 
l'écroulement,  la  ruine,  le  désastre.  Me  taire!... 
ah!  c'est  ce  que  nous  allons  voirl...  Je  veux  que 
tous  le  sachent,  entends-tu  bien,  tonsi  (Comme  pris 
de  folie,  il  va  à  toutes  les  issues  er  appelle  d'une 
voix  éclatante.)  Venez,  mes  amis,  venez  vous  ré- 
jouir le  coeur  et  égayer  les  yeux.  Mais  venez  donc! 

(Les  invités,  moins  Jean  et  Fernande,  se  grou- 
pent sur  la  scène.) 

Raymond. — Contemplez-nous  à  votre  aise,  admirez 
ce  qui  reste  de  deux  ambitieux  qui  se  sont  vendus 
pour  une  misère. .  .  ce  qu'il  en  reste,  une  drôlesse  et 
une  épave!.  . . 

(Gilberte  s'affiils.sn  et  Raymond  sort  par  la  porte 
de  droite  :ui  sein  de  la  stupeur  générale.) 

RIDEAU. 


ACTE  IV 

Cablnei  du  ministre  de  Vlnslruclion  publique,  le 
lendemain,  dans  la  matinée.  Table  de  travail  avec 
téléphone,  l^pe  mobile,  boulons  d'appel,  documents, 
double  porte  recouverte  de  drap  vert.  A  gauche, 
entrée  privée.  Fenêtre  avec  rideaux  de  velours. 
A  droite,  cheminée  et  flambée.  Dans  un  coin, 
lavabo  masqué  par  un  paravent.  Gravures  et  bus- 
tes. 

Scène  première 

JEAN. 

(Au  lever  du  rideau,  Jean  arpente  fiévreusement 
la  pièce.  Tantôt,  il  consulte  sa  montre,  tantôt 
il  va  a  la  fenêtre.  Parfois  il  s'arrête  songeur, 
ou  s'asseoit  le  front  dans  les  mains.  Une  em- 
poignante anxiété  marque  le  moindre  de  ses 
gestes.) 

Jean. — Mou  Dieu!  mon  Dieu!  comment  va  se  ter- 
miner cette  affaire'...  (Silence.)  Peut-être  eussé-je 
fait  mieux  d'écouter  Gilberte  et  de  m 'enfuir  avec 
elle...  (Un  temps.)  Eh  bien!  non,  je  me  condui- 
rai en  homme  et  ferai  face  à  la  tempête ...  Je  suis 
prêt  à  subir  les  conséquences  de  mon  égarement... 
Ah!  pourquoi  me  suis-je  engagé  dans  cette  aven- 
ture?... Et  lui  qui  ne  m'avait  fait,  ne  me  voulait 
que  du  bien! .  . .  Que  la  brute  est  terrible  quand  elle 
crie  plus  fort  que  l'âme!...  (Un  temps.)  Et  Fer- 
nande que  j  'aime  toujours  et  qui  ne  me  pardonnera 
jamais  de  l'avoir  trompée...  (Il  va  à  la  fenêtre.) 
Le  ministre!...  (Un  temps.  H  est  agité  à  l'extrê- 
me.) Non,  je  n'ose  affronter  sa  présence,  soutenir 
le  reproche  de  son  regard...  Et  que  sais-je  en- 
core!... Tout  est  possible  dans  la  disposition  d'es- 
]iiit  où  il  se  trouve.  Disparaître,  oui,  c'est  cela, 
fuir    loin,   très   loin...    Il   en   est   temps   encore... 

(11   va   pour  sortir,   mais   se   trouve   face  a  face 
avec    Raymond.) 


Scène  II 

JEAN;  EATMONC. 

Raymond,  très  calme,  très  pâle,  le  visage  tiré.— 
Monsieur,  je  constate  avec  satisfaction  que  vous 
avez  eu  le  courage  de  vous  rendre  à  votre  poste... 
comme  d'habitude...  Ne  perdons  pas  de  temps, 
nous  avons  beaucoup  à  faire. 

Jean. — Monsieur  le  ministre,  je...  je...  re- 
grette. .  . 

Raymond,  bref. — 11  n'est  pas  question  de  cela... 
dans  le  moment. 

Jean. — Je  suis  à  vos  ordres...  (Après  une  hésita- 
tion.) Mme  Barsalou  a  téléphoné  qu'elle  désirait 
vous  voir  pour  une  affaire  de  la  plus  grande  impor- 
t.Tuce.     Elle  a  pris  l'auto. 

Raymond.— Merci.  Avezvous  dépouillé  le  cour- 
rier?. .  . 

Jean,  désignant  les  dépêches  du  matin.— Oui,  Mon- 
sieur le  ministre,  il  est  là. 

Raymond,  parcourant  quelques  lettres. — Rien  d 'ex- 
traordinaire! 
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Jeau. — Non,  en  partie  des  services  que  l'on  solli- 
cite de  votre  bienveillance. 

Kajrmond. — Bien,  j  'y  répondrai  plus  tard.  Et  les 
journaux  du  matin  ? . . .  (Après  une  hésitation  et  re- 
gardant Jean  droit  dans  les  yeux.)  Aucune  nouvelle 
à  sensation'?. .  . 


(Je 


garde  lu'  silence.) 


Raymond. — Aucune   nouvelle  à  sensation!... 

U'our  toute  léponse  Jean  prend  sur  la  table  de 
travail  un  journal  qu'U  tend  à  Raymond  en 
baissant   la    tête.) 

Baymoud,  lisaur. — Affaire  passionnelle . . .  Scène 
scandaleuse,  hier  soir,  au  bal  du  ministre  de  l'Ins- 
truction publique.  L'honorable  M.  Barsalou,  Mme 
Barsalou,  et  il.  .Jean  Christiu,  secrétaire  privé  du 
ministre,  les  héros  d'une  aventure  savoureuse. 

(Raymond  continue  à,  lire  des  yeux  en  s'ap- 
puyant,  par  moments,  â,  sa  table,  les  traits 
marqués  d'une  violente  souffrance.  Tout  à. 
coup,  il  froisse  le  journal  avec  colère  et  le  jette 
par  terre.) 

Voilà  ce  qu'on  affiche  en  première  page  comme 
l'événement  du  jour  et  que  l'on  sert  en  pâture  aux 
affamés.  Oh!  comme  je  les  vois,  les  entends  tous, 
mes  ennemis,  aussi  bien  que  mes  amis  d'hier  au- 
jourd  'hui  les  plus  zélés  à  me  déchiqueter . . .  Enivrés 
de  mon  malheur  tiprès  avoir  supporté  avec  tant 
d'envie  le  spectacle  de  ma  rapide  ascension  à  la 
gloire,  ils  tournent  déjà  comme  des  corbeaux  vora- 
ces  au-dessus  de  ma  déchéance  qu'ils  sentent  pro- 
chaine. Cette  sale  feuille  vient  de  me  porter  le  pre- 
mir  coup.  On  ne  m'abandonnera  que  meurtri,  les 
chairs  pantelantes.  Et  encore  s'il  ne  se  trouve  pas 
un  âne,  quelque  pari,  pour  me  donner  le  dernier 
coup  de  pied. 

Scène  III 

Les   mêmes,   SIE   LEON. 

Sir  Léon,  entrant,  en  coup  de  vent,  sans  se  faire 
auuoncer. — Enfin!  je  vous  tiens!  Si  je  vous  avais 
rejoint,  hier  soir,  ça  ue  se  serait  pas  passé  comme 
<;a,  c  'est  moi  qui  vous  le  dis. 

Raymond,  très  digne. — Que  me  voulez-vous,  Mon- 
sieur ' 

Sir  Léon. — Vous  allez  m 'expliquer  votre  conduite 
d'hier  soir.  Insulter  ma  fille,  mon  unique  enfant, 
ma  Gilberte,  devant  tout  ce  monde,  ma  foi!  vous 
êtes  fou. . . 

Raymond,  à  l'hiiisbier  qu'il  a  sonné. — Recondui- 
se»?. Monsieur. 

Sir  Léon. — Comment!  comment!  et  c'est  moi  que 
\ nus  traitez  de  la  sorte?... 

Raymond,   à   l'huissier. — Reconduisez  cet  homme. 

Sir  Léon,  protestant  tandis  que  l'huissier  le  re- 
conduit.— Vous  1110   le   paierez!... 

Scène  IV 

U  A  V.MO  NI),  .JKAN,  puis  L'HUISSIER. 

Raymond. — Le  coup  de  pied  de  l'âne,  je  l'ail... 
(Avec  une  décision  soudaine.)  Allons!  le  temps 
presse...   Il  y  a  réunion  du  conseil  à  trois  heures. 


Ecrivez.     (Jean  écrit  sous  la  dictce  de  Raymond.) 
-Monsieur  le  premier  ministre. 

Ainsi  que  je  vous  l 'avais  déjà  laissé  prévoir  dans 
un  de  nos  récents  outietiens,  j'ai  l'honneur  de  vous 
remettre  mou  portefeuille.  (Jean  manifeste  des 
signes  de  douleur.)  Nos  divergences  de  vues  sur  le 
système  des  contributions  directes  sont  l'unique 
motif  qui  m'ont  porté  à  prendre  cette  décision. 
Je  le  regretté  d'autant  plus  que,  sur  toutes  les  au- 
tres questions,  j 'adhère  entièrement  â  votre  polit^ 
que.  Comme  j  'ai  résolu  de  me  remettre  à  l 'exrcice 
absolu  de  ma  profession,  dans  quelques  jours  j'en 
préviendrai  mes  commettants. 

Veuillez  croire.  Monsieur  le  premier  ministre,  à 
ma  profonde  reconnaissance  pour  la  bienveillante 
courtoisie  que  vous  m 'avez  sans  cesse  témoigné,  et 
agréer  l 'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  dis- 
tingués et  dévoués. 

Baymoud,  à  Jean. — Maintenant,  Monsieur,  voyez 
à  ce  que  cette  lettre  atteigne  le  plus  tôt  possible  le 
président  du  conseil.  En  justice  pour  mes  coUègus, 
il  faut,  de  toute  nécessité,  que  les  Journaux  de  ce 
soir  soient  mis  au  courant  et  apprennent  ma  démis- 
sion. Les  adversaires  de  mon  parti  ne  pourront, 
après  cela,  accuser  que  moi  seul. 

L'huissier,  avec  une  certaine  impertinence.  — 
Monsieur  le  ministre  des  Finances  insiste  pour  vous 
voir. 

Raymond. — Je  vous  ai  dit  avant  d'entrer  que  je 
n'y  étais  pour  personne.  Encore  une  fois,  vous 
m'entendez,  absolument  personne,  pas  plus  les  mi- 
nistres que  les  autres. 

L'Huissier. — Bien,  Monsieur.  (Exit.) 

Raymond. — Jusqu  'à  cet  huissier  dont  les  manières 
se  sont  déjà  modifiées  à  mon  égard.  Ah!  je  le  vois, 
tout  plutôt  que  le  ridicule,  et  le  ridicule  me  tue... 
Vous  ue  concevrez  jamais  tout  le  mal  que  vous 
m  'avez  fait .  .  . 

Jean,  avec  un  regret  sincère  et  des  sanglots  dans 
la  voix. — Ah!  Monsieur,  comment  pourrai-je  réparer 
ce  mal?  Commandez  et  j'obéirai. 

Raymond. — Tout  regret  est  désormais  superflu... 

Jean. — Mais  vengez- vous  donc,  votre  bonté  est 
iiitolér.ible! . .  . 

Raymond,  avec  'aue  gravité  faite  de  douceur  et 
de  mélancolie. — Pour  m 'avoir  injurié,  oui,  malheu- 
reux, vous  l'avez  dit.  Mais,  malgré  vos  regrets — 
et  je  veux  bien  croire  qu'ils  sont  sincères... 

Jean — Ah!  oui,  ils  le  sont... 

Raymond.  .  .ce  n'est  que  plus  tard,  quand  des  fils 
d'argent  auront  pâli  l 'ébène  de, vos  cheveux  et  des 
plis  sillonné  votre  front  jeune,  que  vous  mesurerez 
tout  l'odieu-x  de  votre  conduite...  Ravir  la  femme 
d'un  ami,  d'un  bienfaiteur,  voire  même  d'un  incon- 
nu, jeter  le  désarroi  dans  des  âmes  vierges,  on  finit 
par  se  blaser  de  cette  sorte  de  sport...  Tout  ce 
qu  'il  en  reste,  après  des  années,  quand  s 'est  éteint 
le  feu  de  la  jeunesse,  c'est  le  remords  implacable  qui 
laboure  la  conscisuce  avec  des  ongles  de  fer.  . .  'Vous 
me  suppliez  de  me  venger...  Ne  le  suis-je  pas  dès 
aujourd'hui?  N'avez-vous  pas  perdu  l'affection,  le 
respect  de  cette  jeune  fille  charmante,  de  cette  F»r- 
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uande  qui  vous  avait  donné  tout  son  eoeur  avec  les 
plus  belles  espérances  de  bonheur...  Maintenant, 
laissez-moi.  Si  j  'ai  besoin  de  vos  services,  je  sonne- 
rai...  je  veux  être  seul...   Vous  m'avez  compris? 

Jean. — Parfaitement. 

Eaymond. — Oli!  nn  instant,  j'allais  oublier.  On 
n'a  rien  à  reprocher  à  M.  Gosselin? 

Jean. — C'est  un  excellent  employé. 

Raymond. — Alors,  préparez-lui  une  recommanda- 
tion à  une  classe  supérieure...  Attendez.  (Eaymond 
s'asseoit  à  sa  table  de  travail  et  signe  deux  lettres.) 
Voici  deux  lettres  que  j'ai  signées  en  blanc,  l'une 
au  sujet  de  la  recommandation  de  M.  Gosselin,  et 
1 'autre . . . 

Jean. — L'autre?.  .  . 

Raymond:  L'autre...  celle  que  vous  adresserez 
au  premier  ministre ...  à  mon  sujet.  Veuillez  me 
laisser. 

(Jean  regarde  Raymond  avec  inquiétude,  puis,  au 
moment  de  sortir,  il  se  retourne  comme  s'il 
allait  parler,  mais  Raymond  lui  indique  la 
porte  du  doigt.) 

Scène  V 

KAYMOND. 

(Aussitôt  Jean  disparu,  Raymond  ouvre  un  ti- 
roir de  son  bureau  et  en  retire  un  revolver. 
Tous  ses  gestes  sont  lents,  impressionnants, 
solennels.  Il  donne  un  tour  de  clef  aux  portes 
et  il  va  fermer  les  rideaux,  mais,  à  ce  moment 
même,  son  attention  est  impérieusement  atti- 
rée au  dehors.  H  semble  ému  à  l'extrême,  n 
regarde  encore,  puis,  soudain,  se  dirige  vers 
son  bureau  et  sonne,  allant  ensuite  ouvrir  les 
portes  qui  étaient  fermées  à  clef.  Depuis  le 
moment  où  son  attention  a  été  frappée  par  la 
scène  de  l'extérieur,  ses  gestes  doivent  être 
aussi  rapides  et  agités  qu'ils  étaient  lents  et 
douloureux    auparavant.      L'huissier    paraît.) 

Scène  VI 

RAVNrOND,   L'HUISSIER. 

L'huissier. — Vous  m'avez  appelé? 

Raymond,  très  agité.— Oui,  oui,  venez  vite!  (Il 
prend  l 'huissier  par  le  bras  et  le  conduit  à  la  fenê- 
tre.) Vous  voyez  cette  personne  en  noir  (ou  une 
autre  couleur)   qui   se  dirige  vers  le  parlement?... 

L'huissier. — Là-bas?. . . 

Raymond. — Parfaitement.  Kejolguez-la  en  toute 
hâte  et  dites-lui  que  je  veux  la  voir  sans  faute... 
Ne  revenez  pas  sans  elle...  Dépêchez-vous... 
(Après  une  hésit.ition).  Ne  lui  donnez  pas  mon 
nom. 

L'huissier,    soriaiit    av 
■nir  moi,  j  y  cours. 


ivec   précipitation. — Comptez 


Scène  VII 


R.W.MOND. 

(Toiijour.'i  vivement  ému,  Raymond  cache  le  re- 
vulvev  dans   un    tiroir  du   bureau.) 

Raymond,— Oraiiil    Dieu!    Quelle    coi'ncîdence! . .  . 
(^iicl  iiij.rire  lie  !•■  ile.sf  inéc! .  . .    Comment  se  fait-il 


que,  en  ce  moment?...  Je  ne  veux  pas  encore  y 
croire...  Mes  yeux,  trompés  par  la  violence  de  mon 
désir,  auraient-ils  mal  vu?...  Et  si  ce  n'était  pas 
elle...  quelle  amère  déception!...  D'un  autre  côté, 
viendra-t-elle?. . .  Si  elle  soupçonne  qui  la  fait  de- 
mander, jamais  elle  n'acceptera...  Oh!  la  voir... 
je  veux  la  voir,  ne  fiit-ce  qu'un  Instant...  pour 
emplir  mes  regards  de  son  image,  de  sa  grâce,  de 
ses  charmes,  de  la  volupté  qui  se  dégage  de  son 
être...  pour  lui  crier,  avant  de  mourir,  tout  mon 
amour,  toute  ma  passion  qui  se  réveillent  en  ce 
moment  plus  impérieux,  plus  irrésistibles  que  ja- 
mais... pour  lui  faire  l'aveu  de  la  grande  erreur 
de  ma  vie  eu  lu  pressant  contre  mon  coeur.  .  .  Ah. 
fou!  fou!  que  j'ai  été...  J'entends  des  pas...  La 
voici!...  C'est  elle!  (Il  se  précipite  à  la  porte  de 
droite.  L'huissier  introduit  Jacqueline  et  se  retire 
aussitôt  en  refermant  la  porte.  > 

Scène  VIII 

EAYMOND,    JACQUELINE. 

(A  la  vue  de  Raymond,  Jacqueline  est  muette  de 
stupeur,  clouée  sur  place,  puis  d'une  voix  bri- 
sée par  l'émotion.) 

Jacqueline. —  Ah!  c'est  vous  qui  m'avez  attirée 
ici . . .  C  'est  très  mal  ce  que  vous  faites  là . . .  Je  ne 
resterai  pas  une  seconde  de  plus.  (Elle  se  dirige 
vers  la  porte.) 

Raymond,  lui  barrant  le  passage,  et  avec  uu 
grand  cri  du  coeur. — .lacqueline!  je  vous  en  supplie, 
ne  partez  pas! .  .  .  Ecoutez-moi. . .  Je  suis  si  malheu- 
reux! .  . . 

Jacqueline,  voulant  de  nouveau  se  retirer.  —  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  votis  reverrais  plus... 
Laissez-moi  partir. 

Raymond. — Pas  avant  que  vous  ni  'ayez  entendu. 
(Il  la  force  délicatement  à  s'asseoir.)  .le  ne  vous 
savais  pas  à  Ottawa...  C'est  accidentellement  que 
je  vous  ai  apercjue  par  cette  fenêtre...  Je  n'eu 
eroyais  pas  mes  yeux. 

Jacqueline — M.  et  Mme  Mathieu,  qui  ont  conti- 
nue de  se  montrer  très  gentils  à  mon  égard,  m'ont 
invitée  à  les  accompagner  en  cette  ville,  le  temps 
que  M.  Mathieu  va  prendre  à  terminer  le  portrait 
de  l'Orateur. 

Raymond. — Et  (jecrges  qui  ne  m'en  a  rien  dit. 

Jacqueline. — C  "est  ce  (jue  je  lui  avais  bien  défen- 
du .le  faire. 

Raymond. — A'ous  ni  'en  voulez  donc  toujours  beau- 
coup, Jacqueline?... 

Jacqueline. — Je...  je...  Ah!  ne  parlons  pas  de 
cela,  voulez-vous,  et,  encore  une  fois,  je  désirerais 
m'en  aller.  M.  et  Mme  Alathieu  m'attendent  au 
parlement. 

Raymond. — Si,  parlons-en  du  passé,  ma  chère  amie. 
L'évocation  de  ce  passé  me  ferait  tant  de  bien.  Je 
viens  <le  vous  l'avouer:  je  suis  malheureux!... 

Jacqueline,  avec  n-i  sourire  amer. — Vous  malheu- 
reux.^ Ah!  voilà  ([ui  est  très  drôle,  en  vérité. 

Raymond,  avec   protestation. — Jacqueline!... 

Jacqueline. — Est  c"  pour  me  jeter  votre  bonheur 
et   votre  triomphe  à  la  fiice  que  vous  m'avez  fait 
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venir?. . .  Ah!  si  j'avais  su  où  l'on  me  menait. .  .'Un 
I>cu  plus,  je  croirais  à  un  traquenard.  .  . 

Raymond. — Jacqueline,  pourquoi  dire  ces  vilaines 
choses  que  vous  ne  croyez  pas,  non,  que  vous  ne 
pouvez  pas  croire... 

Jacqueline. — Enfin!    que   me   voulez- vous  ?..  . 
Raymond. — Vous    voir,    vous    parler,    vous   enten- 
dre!... 

Jacqueline,  se  levant. — Et  c'est  pour  cela  que... 
Laissez-moi  partir,  vous  dis-je...  j'ai  peur...  Un 
feu  sombre  jaillit  do  vos  yeux ...  vos  lèvres  trem- 
blent... vous  êtes  tout  pâle!...  Par  pitié!...  ou- 
vrez cette  porte. . . 

Raymond. — Ma  chère  enfant,  suis-je  donc  si  agi- 
té?.. .  Eh  bien!  oui,  c'est  vrai. . .  J'ai  de  l'émotion 
plein  mon  coeur  qui  bat  à  coups  redoublés. . .  j'ai  la 
gorge  sèche...  j'ai  la  fièvre...  Mais,  de  grâce,  ne 
prêtez  à  mon  état  d  'âme  aucun  sentiment  mauvais, 
aucun  dessein  coupable . .  .  Vous  êtes  dans  ce  cabi- 
net aussi  saine  et  sauve  que  dans  l'atelier  de  votre 
ami  Mathieu. . .  Seulement,  pardonnez  à  ma  joie,  en 
vous  revoyant  là  tout  près  de  moi,  après  ces  trop 
longs  mois  de  vide,  de  silence. 

Jacqueline,  offensée. — Monsieur!...  vous  oubliez 
qui  vous  êtes  et  qui  ]e  suis...  Ces  regrets,  il  vous 
est  défendu  de  les  exprimer,  vous,  moins  que  tout 
autre,  qui  possédez  la  richesse,  la  gloire,  une  belle 
femme...   l'amour... 

Raymond,  avec  amertume. — L'amour...  une  belle 
femme...  la  gloire...  la  richesse...  Hélas!  Non, 
Jacqueline,  je  n'ai  rien  de  tout  cela.  .  .  rien  que  le 
désenchantement...   la  honte... 

Jacqueline. — Que  voulez-vous  dire?... 
Raymond. — Vous    êtes    au    même    hôtel    que    vos 
amis? 

Jacqueline,  surprise.^Naturellement .  .  .  Pourquoi 
cette  question?. . . 

Rajmiond. — Et  ils  no  vous  ont  rien  ditî... 
Jacqueline. — Dit  qaoi? 

Raymond. — Vous  n'ignorez  pas  que  tous  deux  ont 
assiste  à  un  bal,  chez  moi,  hier  soir! 
Jacqueline. — Je  le  sr:is. 

Raymond. — Et,  on  ne  vous  a  parlé  d'aucun... 
incident? 

Jacqueline. — Aucun.  D'ailleurs,  depuis  hier  soir, 
je  n  "ai  revu  ni  monsieur,  ni  madame  Mathieu. 
Qu 'est-il  arrivé? 

Raymond. — Vous  lo  saurez  toujours  trop  tôt,  Jac- 
queline... Maintenant,  dites-moi  franchement,  si 
vous  aviez  su  que  c'était  chez  moi,  que  l'huissier 
vous  conduisait,  seriez-vous  venue. . .  oui  ou  non?.  . . 
Jacqueline. — Certainement  non. 
Raymond. — Comme  vous  dites  cela!...  Vous  me 
détestez  donc  bien,  Jacqueline? 

Jacqueline,  qui  veut  paraître  sincère. — Si  je  vous 
déteste,  ah  oui! . . . 

Raymond. — Avec  quel  feu  vous  me  l 'avouez! . .  . 
Ne  croirait-on  pas  que  vous  nourrissez  pour  moi  la 
riême  haine  que  pour  sir  Léon? 

Jacqueline,      avec   vivacité. — Oh    non!    celui-là   ce 


n  'est  pas  de   la  haine   que   j 'ai  pour   lui,   mais  du 
mépris,  du  dégoût? 
Raymond. — Et  pour  moi? 
Jacqueline. — De  la  haine!... 
Raymond. — Et. . .  vous  ne  me  méprisez  pas?. . . 
Jacqueline,  après  un  silence  et  avec  hésitation. — 
Non . . . 

Raymond. — Même  après  ce  qui  est  arrivé?... 
Jacqueline. — Même. 

Raymond. — Pourquoi  alors  ce  ressentiment? 
Jacqueline,  se  levant. — Parce  que. . .  parce  que. . . 
(Avec   une   prière   dans   la  voix.)      Oh!    laissez-moi 
aller,  maintenant,  voulez-vous?...   On  m'attend. 

Raymond. — Je  vous  en  supplie,  Jacqueline,  au 
nom  de  notre  ancienne  sympathie,  accordez-moi 
quelques  instants  encore.  . .  Je  vais  tout  vous  dire.. . 
Jacqueline. — Je  ne  veux  rien  entendre. 
Raymond. — De  grâce,  écoutez-moi...  Ma  fortune, 
je  l'ai  perdue;  ministre  je  ne  le  suis  plus;  ma  femme, 
elle  n  'est  plus  rien  pour  moi,  moins  que  cela  même. 
Aujourd'hui,  je  suis  un  de  ces  hommes  que  l'on 
montre  du  doigt  avec  un  sourire  fait  de  pitié  et 
d'ironie...  Je  viens  d'ajouter  un  nom  de  plus  à 
cette  liste  déjà  trop  longue  d'ambitieux,  d'êtres 
méprisables  qui,  pour  atteindre  leur  but,  renversent 
et  foulent  aux  pierls  des  affections  sacrées...  Et 
moi  qui  vous  aimais  tant,  qui  vous  avais  dressé 
dans  mon  coeur  un  autel  d 'adoration  et  de  respect. . . 
A  présent,  je  suis  seul,  affreusement  seul,  en  face 
de  ma  déchéance  et  de  mon  honneur  éclaboussé... 
Bien  plus,  au  lieu  d'entendre  quelques  bonnes  pa- 
roles d'attendrissement,  d'affectueux  intérêt,  tom- 
ber de  vos  lèvres  chéries,  de  ces  paroles  qui  soula- 
gent l'âme  lacérée,  meurtrie,  c'est  une  sentence  de 
haine  que  vous  portez  contre  moi...  Hélas!  je  ne 
le  sais  que  trop,  après  avoir  refusé  le  bonheur  que 
vous  m'offriez  avec  votre  vie  et  votre  affection, 
je  ne  mérite  pas  plus.  Mais  vous  êtes  femme,  Jac- 
queline, j 'attends  de  vous  seule  un  peu  d 'encoura- 
gement et  de  tendresse.  .  . 

(Jaequline,  depuis  quelques  secondes,  a  baissé  la 
tête.  Raymond,  ne  recevant  pas  de  réponse,  s'est 
rapproché  d'elle  et  lui  relève  le  front.  Il  s'aper- 
çoit qu'elle  pleure.  Alors  hors  de  lui,  il  presse  con- 
tre sa  poitrine  J.acq.ieline,  qui  se  défend  molle- 
ment.) Tu  pleures,  Jacqueline,  ah!  tu  m'aimes  en- 
core! . .  . 

Jacqueline. — Je  vous  en  supplie,  Raymond,  main- 
tenant que  vous  avez  surpris  mon  secret,  disons- 
nous  adieu! 

Raymond,   farom-he. — Jamais' 

Jacqueline. — Sonj;e-:  à  mes  luttes,  à  mes  larmes 
de  toils  les  jours,  jiour  rester  bonne,  malgré  mon 
attachement  pour  vous. 

(Appel  du  téléphone.) 

Raymond,  passionnément.  —  Ah!  Jacqueline,  je 
t'aime!...  je  t'aime!...   je  t'adore! .. . 

(Appel  du  téléphone.) 

Jacqueline. — Raymond,  je  vous  en  prie!... 
Raymond. — Je   no   l'cux   plus   te   quitter.  .  .    je  te 
veux! . .  . 

(Apppl    du    téléphone.)        "  ...  .^ 
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Jacqueline. — Autrefois,  vous  n'avez  pas  voulu 
m 'épouser,  aujourd 'luii  vous  ne  le  pouvez  pas  et... 
je  ne  suis  pas  do  eolles  qui  se  donnent. 

(Appel  du  téléphone.) 
Baymond,  impatienté. — Ce  téléphone,  encore!... 
Quel  ennui!...  (Il  décroche  le  récepteur  et  d'une 
voix  maussade.)  Allô...  Oui,  c'est  lui-même  qui 
parle!...  Oui,  oui,  M.  Barsalou,  ministre  de  l'Ins- 
truction   publique...    Comment?...    Oh!...    L'auto 


de  Mme  Barsalou  î'rappée  par  un  tramway...  Blés 
sée,     dites-vous?...     Dangereusemenf?.  . .     Oui?. 
Transportée    à    l'hôpital?    Pas    à    l'hôpital,    pour 
quoi?...     Veuillez     me     dire     toute     la     vérité.. 
Morte!...   (Il  raccroche  l'appareil  et  reste  atterré. 

Jacqueline,  après  un  silence  écrasant. — Mortel... 

elle.  .  .   votre?. . . 

Raymond. — Oui ... 

Jacqueline,  avec  une  sympathie  sincère. — Ah!  l'in- 
fortunée! . . . 


RIDEAU. 


